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PRÈFACE 


Ce livre (raile de l'alliance de Louis XIV et 
de Cromwell, sous le ministère de Mazarin, 
et des campagnes de Turenne en Flandre, sans 
lesquelles l’union de la France et de l'Angle- 
lerre serail probablement restée lettre morte. 

M. Guizot a esquissé, en une synthèse bril- 
lante, les phases de l'alliance des deux souve- 
rains (1), mais il s’est attaché surloul à l'exposé 
des négocialions diplomatiques qui en ont 
préparé la conclusion. 

(1) Histoire de la République d'Anglelerre et de Cromwell {1649- 
1638), LIL (Histoëre de La évolution d Angisrerre, 2* partie. 
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VI r 
Depuis, M. Chéruel, dans son Histoire de 
. drance sous le ministère de Mazarin, a lrailé 
le mème sujet, avec plus de développements, 
en se renfermant, cependant, dans les limites 
que lui imposait le titre de son œuvre. 
un nous à paru qu'il ÿ avait encore place, 
après les travaux de ces deux hisloriens, pour 
une élude intéressante de la période aclive 
de l'alliance anglo-française, au double point 
de vue de la polilique et de la guerre. On y 
{rouvera en scène,en même temps, Cromwell, 
Louis XIV, Mazarin, Turenne el Condé. Sans 
y figurer en personne, le cardinal de Retz y 
joue un rôle qui n'est pas le moins important. 
Vauban y apparaîl, un inslant seulement el 
sur un plan bien cffacé, il est vrai, mais toul 
ce qui peut servir à faire connaitre el 
apprécier ce grand homme «sl si précieux à 
recueillir! 
En ce qui concerne les opérations militaires 
conduites par Turenne en 1657 el 1658, el qui 


on! abouli à la bataille des Dunes, suivie de la 


Google 


PRÉFACE, vu 
remise de Dunkerque à l'Angleterre, nous 
fcrons remarquer que nombre d'auteurs ne 
sont pas sortis des généralilés; encore les 
ont-ils souvent empruntées à leurs devanciers 
sans prendre la peine de les contrôler. 

La bibliographie détaillée qui accompagne 
notre texte et où, pour ainsi dire, chaque fail 
est appuyé de ses preuves, nous dispense 
d'énumérer ici les-<ources d'informations où 
nous avons puisé. Toulefois, nous croyons 
devoir sigualer le riche dépôt des Archives des 
affaires étrangères comme nous ayant fourni la 
plus grande partie des nombreux documents 


inédits sur lesquels repose ce lravail. 
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LIVRE PREMIER 


LA FRANCE ET L'ESPAGNE SE DISPUTENT L'ALLIANCE DE 
LA RÉPUBLIQUE D'ANGLETERRE (1649-1655). — TRAITÉ 
OFFENSIF ET DÉFENSIF DE L'ANGLETERRE AVEC LA FRANCE 
(1657). 
PRISE DE SAINT-VENANT, — DIFFICULTÉS AVEC CROMWELL 


ÉCHEC DE FURENNE DEVANT CAMBRAI. — 





POUR L'EXÉCUTION DU TRAITÉ D'ALLIANCE. — SIÈGE DE 


MARDICK; CAPITULATION. — MAZARIN ORGANISE LA DÉ- 





FENSE DE MARDICK. — TURENNE ADMINISTRATEUR NILI- 
TAIRE. — ATTAQUES DIRIGÉES CONTRE LA POLITIQUE DE 
MAZARIN YIS-A-VIS DE L'ANGLETERRE (1657-1658). — 
LA « TRÈS HUMBLE REMONTRANCE AU NOI », PAR LE 
CARDINAL DE RETZ (1658). 
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CHAPITRE PREMIER 


LA FRANCE ET L'ESPAGNE SE DISPUTENT L'ALLIANCE DE LA 
RÉPUBLIQUE D'ANGLÉTERRE (1649-1655), — TRAITÉ OF- 
FENSIF ET DÉFENSIF DE L'ANGLETERRE AVEC LA FRANCE 
(1657). — ÉCHEG DE TURENNE DEVANT CaMBnAI. — 
PRISE DE SAINT-VENANT. 


16i9-1657. La France ct l'Espagne rocherchent à l'envi l'alliance 
de l'Angleterre (1849). — Dispositions favorables de Cromwell à 
l'égard de l'Espagne: sa froideur envers la France (1650). — 
Cession de Dunkerque proposée au comte d'Estrades (1659). — 
Capture de vaisseaux français par une escadre anglaise. — Los 
Espagnols s'emparent de Dunkerque. — La France reconnait la 
république d'Angleterre. — Mission de M. de Bordeaux auprès 
de Cromwoll. — Ouvertures des puissances rivales au Protec- 
teur (1654). — Alonzo de Cardeñus et le marquis de Leyde. — 
— Commencement d'entente entre la France ct l'Angletérre. — 
Cromwell rompt avec Philippe IV (1635. — Traité de Wesimins- 
ter entre la France et l'Angleterre (3 novembre). — Le colonel 
Lokhart nommé ambassadeur à l'aris. — Visées de domination 
religieuse de Cromwell; il cherche à s'unir plus étroitement 
avec la France, — Mazarin se montre peu pressé de se lier par 
de nouveaux engagements. — Négociations de Livnne à Madrid 
(656). — Cromwell et Mazarin; traits communs de leur carac- 
1ère qui les portent à se rapprocher. — Traité d'alliance offen- 
sive ot défonsive entre la France eu l'Angleterre (Paris, 23 mars 
1657). — Mazarin recommande à Cromwell les catholiques an- 














£lais. — Rassemblement des troupes du roi (avril). — Turenne 
entre en eampagna (mai). — Préparatifs do guerre des Ecpa- 
gnols. — Mazarin se concerte avec Tarenne pour une diversion 


sur Cambrai ; la place est investie. — Condé fait échouer l'atta- 
que de Cambrai. — Turenne se retire aux environs de Saint- 
Quentin, — Débarquement dos auxiliaires anglais (18-24 mai) ; 
ils rejoignent Turenuc. - Commencement du siège de Montmédy 
{11 juin). — Cromwell se plaint à M. de Bordeaux du retard 
apporté à l'attaque des places maritimes de la Flandre ; le 
cardinal se justifie. — Manœuvros du marquis de Caracène pour 





4 RIVALITÉ DE LA FRANCE ET DE L'ESPAGNE. 


diviser la France et l'Angleterre. — Nouvelles doléances de 
Cromwell sur l'inexécution du traité. — Mazarin appelle l'attention 
de Turenne sur Les observations du Protecteur ; il abandonne le 
projet de s'emparer d'une place sur la Lys. — Ses préoccupa- 
tions au sujet de la anccession à l'Empire ouverte à Francfort. 
Il soumet à Turenne un plan de campagne. — Lockhart renou- 
velle ses plaintes À l'occasion de l'ajournement du traité; Maza- 
rin en prend son parti. — Renseignements fournis à Turenne 
sur les mouvements des Espagnols et de Condé autour de Mont- 
médy. — La célérité de mouxements hatituclle à Condé décon- 
certe les émissaires de Mazarin, — Reddition de Montmédy 
(6 août). — Turenne so décide pour une brusque irruption en 
Flaudre; Mazarin approuve l'opération. — Prise de Saint-Venant 
(27 aoùt). — Les Espagnols se retranchent derrière le canal de 
la Colme. — Lettre de Turenne à Mazarin (3 septembre) sur les 
derniers suceis remportés. — Défaite de Montal, près de Sillery. 


























Au lendemain de la mort de Charles 1°", qui lais- 
sait le champ libre à Cromwell pour l'organisa- 
tion de la République, la France et l'Espagne 
commençaient à se disputer sourdement, sans 
prendre grand souci desStuarts proserits, l'alliance 
du tout-puissant régicide. Cette rivalité entre les 
cours de Paris et de Madrid devait durer neuf ans 
(1649-1658), et ne cesser que lorsque la suprématie 
en Europe resterait définitivement acquise à l’un 
des deux États. Ainsi, plus de deux siècles aupara- 
vant, François 1# et Charles-Quint avaient re- 
chereéhé à l’envi l'assistance de l'Angleterre, dans 
la personne du premier ministre de Henri VII, le 
cardinal Wolsey. 

L'Espagne, en ne rappelant pas son ambassa- 
deurimmédiatement après l'exécution du roi, s’at- 
tira, la première, par cel honneur intéressé, les 
témoignages du bon vouloir de la République. Il 
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LES ESPAGNOLS S'EMPARENT DE DUNKERQUE. 5 


n'y eut de mauvais traitements que pour le chargé 
d'affaires de France à Londres. En vain Mazarin 
s’elforça de soulever contre les Espagnols les dé- 
fiances de Cromwell : il ne parvint à recueillir que 
des preuves d’une hostilité inquiétante. Tandis 
qu'il cherchait obtenir, sous main (janvier 1650), 
du parlement républicain, des hommes et de l’ar- 
gent pour êlre en mesure de faire face aux exi- 
gences de la guerre contre l'Espagne, le repré- 
sentant de Philippe IV à Londres sollicitait 
sournoisement les mêmes secours pour les fron- 
deurs de Bordeaux, 

Le cardinal crut avoir trouvé une occasion fa- 
vorable de regagner le terrain perdu sur l'Espagne, 
au moment où Cromwell fit proposer (février 1632) 
au comte d’Estrades la cession de Dunkerque à 
prix d'argent, en promettant d'assister le roi de 
France de ses soldats et de ses vaisseaux. 1l accepta 
le marché avec empressement. Mais, non seule- 
ment les négociations provoquées par l'offre du 
chef de la République n'aboutirent à aucun accord, 
mais la capture opérée, quelques mois après, par 
une escadre anglaise, sous prétexte de représailles, 
et «avec une insolence injurieuse à la couronne‘ », 
de plusieurs vaisseaux français envoyés au secours 
de Dunkerque, permit aux Espagnols de s'emparer 
de la place (16 septembre 1652). 


4. Mémoires du cardinal de Retz. 
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ô OUVERTURES DES PLISSANCES RIVALES À CROMWELL. 


Après cet échec morlifiant, qui aurail rebutlé un 
politique moins obsliné et moins avisé que Maza- 
rin, la France reconnut officiellement la Répu- 
blique d'Angleterre. M. de Bordeaux, conseiller 
d'État et intendant en Picardie, fut chargé de 
porter au parlement anglais l'assurance de l'amitié 
de Louis XIV (décembre 1652) !. 

Cromwell venait d'être proclamé Protecteur 
(décembre 1653). Il continuait à être l’objet des 
avances de la France et de l'Espagne, sans parler 
du prince de Condé qui avait aussi des agents à 
Londres et tentait de le gagner à sa cause. Son at- 
lilude commençait à devenir moins hautaine vis- 
à-vis dela France, quoique froide et réservée (1654). 
Bientôt les propositions d'accommodement de 
M. de Bordeaux semblèrent rencontrer des dispo- 
sitions plus propres à une entente, bien qu'ellesse 
heurtassent à des prétentions exagérées. Mazarin 
promettait Dunkerque et de l’argent, mais ne par- 
venait pas à s'entendre avec le Protecteur sur les 
clauses relatives aux Stuarts. Alonzo de Cardeñas, 
ambassadeur de Philippe IV à Londres, et le mar- 
quis de Leyde, envoyé extraordinairement en An- 
gleterre avec le même titre, offraient le port de 
Calais et proposaient une descente en Guienne, 

4. M. de Bordooux ne requt que plus led (février 4654) le litre d'ambassa 
duur, — D'apris Lartey (Hittoire de Francs sots Le righe dé Louis XEV, 
&11, Rotterdam, 1738), Mararin avait tout d'alord jrté Les yeux, pour cette 
misdion, sur le présutent de san deur 


de Franee à Londres, sous Charles Ie, et l'avait abaudonné, par ordre du roi, 
environ trois mois après l'exécution dé ce prince. 
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TRAITÉ DE WESTMINSTER. 7 


mais se montraient peu disposés à souscrire, selon 
le vœu de Cromwell, à l’affranchissement de l’In- 
quisition pour les négociants anglais résidant en 
Espagne, et à la liberté du commerce dans les 
Indes occidentales. 

Lescabinets aux prises,ballottésdepuislongtemps 
d'une solution à une autre, attendaient, anxieux, 
une décision définitive, lorsque les amiraux an- 
glais Penn et Venables se jetèrent inopinément 
sur la Jamaïqueets’en rendirent maîtres (mai 1655). 
La rupture avec la cour de Madrid était éclatante. 
Acharné à la défense des intérêts de son maitre, 
Cardeñas se fit illusion jusqu'à vouloir conjurer 
les suites de cette formidable explosion de la vo- 
lonté longtemps contenue du Protecteur. Un der- 
nier effort d'intrigue lui dessilla les yeux : le 
3 novembre suivant, un traité signéà Westminster, 
entre la France et l'Angleterre, mettait fin aux 
acles d'hostilité sur mer et consacrait la liberté du 
commerce entre les deux nations‘. Les articles 
publics de ce traité furent proclamés solennelle- 


1. La date du 24 octobre assignée à ce traité par M. Guirot (Histoire de la 
Témblique d'Angleterre et de Cromwell) est empruntés au calendrier 
iancien style) ; le traité imprimé en latin et en français (pivee in 
jorte la date du 3 novembre, qui est celle du calend 
eau style). Nous avons trouvè un exemplaire de cet imprimé da 
CCEXXII de Ve Colbert, à La Bibliothèque nationale ; i contient : 1* le pou- 
wirde traiter (français) pour M. de Bordeaux, en date du 21 févric 
# ua pouvoir semblable (latin) délivré par le Protecteur aux co 
ugbik le 3 octobre de la même année; 3 un article additionnel 
conbre 1655 (23 novembre du calendrier angl C 
Unies des Pays-Bas sont comprises daus Le trait: 
Westminster; 4e l'acte royal en vertu duquel la publication de La pris a ét 
füte à Paris le 8 décembre suivant. 
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8 LOCKHART NOMMÉ AMBASSADEUR À PARIS. 


ment à Londreset à Paris !. D'après un article se- 
cret, Cromwell devait expulser d'Angleterre les 
agents de Condé ; Mazarin s'engageait. en retour, à 
faire sortir du territoire français un certain nombre 
de partisans des Stuaris ?. Trois jours après la 
conclusion de l'alliance, bientôt suivie de la décla- 
ration de guerre de l'Angleterre à l'Espagne *, 
Cardeñas quittait Londres. Un peu plus lard, 
Cromwell nomma à Paris, comme ambassadeur, 
son neveu le colonel William Lockhart *. De son 
côlé, la cour d'Espagne traila avec Charles 11. 


1. Cette proclamation se ft, à Paris, au bruit du canon de l'Arsemal et de la 
Bastille. Des précédés de trompettes et désignés par le comte. 
d'Harcourt, rent d'abord à Ia porte di 
etensuite dans là cou , devant L'hôtel de ville et sur les dit 
places publiques pour y lire Le traité (min) du ro. du & netohre, au 
gouverueur de Ia J du roï, pour La pui 
laps, avec le certifient des héraulls d'armes, » dut dévembire 1055, 
dr. Angleterre, & LXVDe 

On soit, par une pièce appartenant au même fonds, même volume, relative 
aux « formalités et cérémonies pour La publication de ln puiz entre le France 
et la République € Angleterre », que l'ordre de fuire executer cette publics 
Lion lt donné directement qar Le roi et uou par le Parlement, e Cest qu'ila êté 
jugé »— ÿ est-il dit, — « que le moïus qu'on pourrait donuer de conrais- 
sance au Parlement des affaires d'État, et particulièrement de cette nature, était 
toujours le mirus. » 

































défi retiré à Colog 

crre_coutre li 
moire publie en latin, à Londres, en 1655, 
imprimeurs du Protecteur, sous le tre suivant: « Seripérun Dom, Prorreloris. 
Rénblicæ Anglie Scotiæ, Hiernie, ete. er consensu atque sontentit roncilii 
sutéditum, in qrer Ru reipnblie causa contre Hispanos juste esse dermons ra 
tu. » Ce mémaire Huit partie des picees contenues daus le tome CCCXXIL 
des Ve Cotbert à la Bibliothèque nationale. 

4. Quand le colonel Lokhart vint prendre possession de son poste, l'émoi fat 
grand à la œour de France. L'ambassadeur vénitien Ginstiniant éerivait alors 
que daus Le but ile préventr des troubles qui pouvaient, à cette ovcrsion, dela 
ter à Paris, il était probable que le roi donnerait ailleurs, au nouvel amhassa- 
dour, sou audience de réception (Lettre [cop] du 16 B50, Dibl. nat, 
Dépêches des arnbassadeurs vénëtiens, flex 1%). 

William Lockhatt, gentilhomme ecossais, avait Fabord Ia cause des 

lia plus tard à celle de Gromveil qui lui ft épuuser une de ses 
te, Robira Shouster, 

























VISÉES DE DOMINATION RELIGIEUSE DE CROMWELL. 9 


Cependant, l'intention de Cromwell était de 
s'unir encore plus étroitement à la France, à la 
fois pour une action de guerre décisive contre l’'Es- 
pagne, et pour la réalisation, avec la coopération 
de Louis XIV, d'un projet depuis longtemps ca- 
ressé et qui consistait à former en Europe une 
confédération protestante dont il serait le chef. 
Les clauses du traité de Westminster répondaient 
mal à ses visées sous ce rapport, et il aurait voulu 
les modifier sans retard. Mazarin semblait, au 
contraire, peu pressé de se lier par de nouveaux 
engagements. Il pouvait craindre que les desseins 
religieux de Cromwell ne trouvassent sinon un 
appui etfectif, du moins des dispositions sympa- 
thiques auprès des protestants français avec les- 
quels les agents de l'Angleterre étaient en rela- 
tion ‘. [âter le moment où il serait en mesure 
d'imposer la paix à l'Espagne, tel était le but que 
son patriotisme clairvoyant avail toujours assigné à 
ses efforts, et c'était pour l’atteindre, à l'exclusion 
detout autre, qu'il avait recherché, depuis dix ans, 
avec une persévérance inouie, l'alliance du Pro- 








1. Peu après la signature du traité de Westminster, au commencement de 
Tannée 1656, la nouvelle se répandit à Montauban que plusieurs articles sourets 
avaient été convenus entre le roi et le Protecteur, Certaines clauses ie ces pre 





n de 





tendus articles constituaient la nation anghise garante de l'olsersat 
edit de Nantes en faveur des protestants français, et autorisaient les An; 
Lafiquant en France à faire construire des temples dans les Enubaurs 
villes ou ils risidaiont, Les ministres montalbanais en prirent texte pour éxhor- 
tr leurs coreligionaaires à prier Dieu pour celte « nation généreuse qui 
était souvenue de leurs intérêts dans le traité qu'elle avait fait avec le roi». 
(Extrait, en copie, d'une lettre du graud vicaire de Montauban à L' 

lie, du 6 février 1656, Zibl. nat., Colvert, Ve vol. C 

» de cel extmit, sur feuille séparée, les articles secrets dont il s'agit.) 
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tecteur. Mais ce n'était pas, à ses veux, se détour” 
ner de ce but, que d'accepter, en dehors de 
Cromwell, des propositions de paix de Philippe IV. 
L'occasion s’en étant présentée, il ne négligea pas 
de la mettre à profit. Par son ordre, de Lionne 
partit secrètement pour Madrid, où il entra en con 
férence (juillet 14656) avec don Louis de Haro. 
Quand tout espoir d'entente entre les deux cou- 
ronnes se fut évanoui, le cardinal reprit active- 
ment les négociations engagées en vue d'une union 
plus intime avec l'Angleterre, et finit par vaincre 
la défiance qu'avaient excitée sa tentative de récon- 
ciliation avec les Espagnols et son peu d'empres- 
sement à se prêter aux projets de domination reli- 
gieuse de Comwell. Il obtint que la guerre avec 
Espagne ferait l’objet principal d'un nouveau 
pacte desliné à resserrer encore les liens des deux 
nations. 

En dehors des motifs d'intérêt politique dont 
Cromwell et Mazarin s'inspiraient pour mettre 
leurs forces en commun, n'obéissaient-ils pas à une 
mutuelle attraction provenant d’autres causes ? Ce 
n'est pas qu'il y eût entre eux affinité de caractère 
et conformité de vues, mais ils avaient à peu près 
le même âge, ils étaient sortis presque en même 
temps de l'obscurité pour se faire un nom dans la 
vie publique, et ne devaient leur élévation qu'à 
eux-mêmes, c’est-à-dire à leur habileté et à leur 
prudence. Tous deux, également, après avoir couru 
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TRAITÉ D'ALLIANCE DU 23 MARS. at 


plus d’une fois le danger d'être submergés par les 
remous perfides de la guerre civile, étaient par- 
venus à dominer la tourmente, et tenaient, depuis 
longtemps, en acteurs consommés, les premiers 
rôles sur le théâtre de l’Europe. Il n’en fallait pas 
davantage pour qu'ils se sentissent portés à aller 
à la rencontre l’un de l’autre. Mazarin pouvait dé- 
tester, dans le fond, les moyens violents dont le 
Protecteur s'était servi pour s'emparer du pouvoir; 
mais ses mœurs politiques, largement tolérantes, 
pour ne pas dire peu scrupuleuses, devaient le dis- 
poser à se rapprocher de l’homme heureux au- 
quel tout réussissait comme à lui-même. 

En janvier 1657, le colonel Lockbart entra en 
conférence à Paris avec de Lionne et le comte 
de Brienne. Moins d'un mois après, un traité 
d'alliance unissait la France et l'Angleterre 
(23 mars) ‘. Les puissances signataires conve- 
naicnt d’assièger, de concert et à frais communs, 
les villes maritimes de Gravelines, Dunkerque et 
Mardick. Pour l'exécution de ce projet, la France 
était tenue de fournir vingt mille hommes et l’An- 





1. Le tome LXIX du fonds Angleterre (Arch. aff. tr) contient trois projets 





da traité définitif en latin que l'on trouve aussi daus le tome CUCX XIII des Ve 
Collert à la Bibl. nat. 

Il résulte d'une lettre de Mazarin au président de Bordeaux, du 7 avril 1657 
{4rch. af. étr., Angleterre, t. LXIX), que letraité de Paris fut tenu très secreten 
France pendant quelque temps, €e qui n'eut pas lieu en Angleterre. Au mo- 
ment où il fat cunclu, le parlement angliis était en délat avee le Protecteur 
peur lui faire accepter Je titre de 
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gleterre six milleavec une flotte . La solde et l'en- 
tretien de la moitié des auxiliaires anglais étaient 
laissés à la charge du roi. Les places de Dunkerque 
et de Mardick devaient être livrées aux Anglais, 
dès que les alliés en seraient les maitres ; cepen- 
dant, si celle de Gravelines était conquise la pre- 
mière, elle servirait de gage provisoire à la Répu- 
blique. Le Protecteur s'engageait à maintenir et 
à sauvegarder le libre exercice de la religion ea- 
tholique dans les villes que le roi lui remettrait. 
Enfin, d’après un article secret, il était interdit à 
J'un et à l'autre État, si ce n'est d'un mutuel ac- 
cord, de conclure la paix avec l'Espagne, pendant 
une année entière ? 

Un des premiers soins de Mazarin, après avoir 
trailé avec la République, fut d'appeler sur les 





4. « L'abandon déplorable dans lequel Mazarin avait laissé la marine avait 
été aussi pour beaucoup dans cette alliance considérée comme manstrueuse, 
car on eut été dans l'impossibilité d'agir par mer contre la Flandre esprgnolo 
saus le secours des flottes anglaises. » (Léon Guérin, Histoire maritime de 
France.) 

2. Le texte de cet article seeret existe en français au 39 et en latin au 
fe 47 du E LXIX, fonts Angleterre, Arch. af. étr. On trouve duns le tome 
CCCXXIT des Ve Collwrt, à la Pitiothéque nationale, a copie dun traité 
eu date du 10 mai 1657, entre la France et l'Angleterre. Dumont l'a reproduit 
dans son Corps diplomatique, avec la date du 9 mai; c'est le même que 
M. Guirot ct, après lui, M. Heuri Martin et M, Chéruel ont qualifié d'apncryphe, 
IL 'a probañlement ovisté qu'à l'etat de projet. IL y était stipulé quo l'Angle- 
terre fournit à la France une floite et 12 000 hommes, et qu'avec les forces 
réunies des deux États où entreprendiait ln conquéte de la Hollande pour 
s'eu partager ensuite les dépouilles, D'après d'autres clauses, les alliés devaient 
soutenir 1 Suéde contre le Danemark, et le Protecteur aiderait Louis XIV à 
reprendre la Catalogue; de son côte, le roi promettait de l'argent pour gagner 
Danrig à la Suëde et s'engageait à laisser au Protecteur les villes dout on se 
serait emparè sur le Danemark. L'article 44 était rôdigé en ces termi 
seigneur Protecteur promet aussi de rechercher tous les moyens imag 
pour empêcher l'élection du priner descendant de le maison d'Autriche, et 
pour livrer l'Empire au roi de France. « 
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catholiques anglais les bons offices de Cromwell. 
I fallait un certain courage pour tenter celte 
démarche, n’eùt-elle qu'un caractère platonique, 
au lendemain du jour où le redouté champion 
du calvinisme en Europe reprochait avec violence 
aux papistes d'Angleterre d’avoir l'Espagne « pour 
patron », et faisait servir celte accusation à se jus- 
tifier devant le Parlement d'être en guerre avec le 
Roi Catholique ‘. Il est vrai qu’à la prière de la 
reine, le colonel Lockhart se chargea de plaider 
lui-même la cause des catholiques anglais. Crom- 
well se montra disposé à faire cas de cette haute 
intercession, mais ce fut sans doute à la condition 
que ses promesses de bons traitements, de nature 
à le compromettre aux yeux du Parlement et du 
peupleanglais, ne seraient pas rendues publiques, 
car Mazarin invita le président de Bordeaux à les 
tenir secrètes ?. 

Un peu moins d’un mois après la signature du 
traité d'alliance (vers le 20 avril), vingt-quatre mille 
hommes, sous les ordres du maréchal de Turenne, 
se trouvaient aux lieux de rassemblement qui leur 
avaient été assignés sur les frontières de Champagne 
et de Picardie. Ils ne se mirent définitivement en 
mouvement, pour la reprise des opéralions ,que dans 
les premiers jours de mai. Déjà les Espagnols, in- 

4. Discours prononcé par Cromwell à l'ouverture du Parlement, le 17 seytem- 
bre 1656, et reproduit par M. Guirot. 


2. Letires (miu.) de Mazarin à M. de Bordeaux, des 21 avril ct 2 moi 167 
(arch. aff. étr. Angleterre, &. LXIX). 
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4 PROJET DE DIVERSION SUR CAMBRAI. 


formés au juste par le traité dirigé contre eux, des 
intentions de Cromwell et de Mazarin, avaient 
commencé à prendre en Flandre certaines précau- 
tions de défense qui, en raison de la nature du 
pays, augmenlaient singulièrement les difficultés 
du siège de Gravelines et de Dunkerque. Chacune 
des garnisons de ces places venait d’être ren- 
forcée de deux mille fantassins choisis, ctun corps 
mobile de quatre mille hommes, avec le prince de 
Ligne, était prèt à secourir, au premier signal, celle 
que les Français feraient mine d'investir. Le succès 
d’un siège entrepris dns ces con 
de plus en plus problématique, Mazarin s'arrèta à 
une résolution concertée dans le plus grand se- 
cret, approuvée par Turenne, et qui devait décon- 
certer toutes Les prévisions de l'adversaire !. Il s'a- 
gissait de tenter unebrusque diversionsur Cambrai, 
dont la garnison n'élaitquede quatre cents honimes, 
alors que les Espagnols, croyant à l'attaque pro- 
chaine des grandes places maritimes, concentre- 
raient leurs forces de ce côté. Afin de les confirmer 
dans ectte opinion, il fut convenu que Turenne se 
porterait des environs d'Arras vers Aire, sur la Lys, 
que le contingent anglais promis au roi par le 
traité aborderait sur le continent entre Calais et 








ons devenant 



















4 « Le roi, v il # À aucune din cex deux places 
LDunkesrque at sis aucun tel areret 
‘y avait à el je le dis 





Hurt ce dessein à (Lettre 
sfr der Pays-bas, 





minute eorrigre de la maiu de 


te XL]; c'est la relation à entoyer aux ambassadeurs). 
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Boulogne, landis que la flotte du Protecteur croi- 
serait devant Gravelines et bloquerait Dunkerque. 

Pour achever de donner le change à l'ennemi, 
on décida que le roi et la cour s’avanceraient jus- 
qu'à Montreuil, et que l’armée envoyée dans le 
Luxembourg avec le maréchal de la Ferté ne re- 
passerait pas la Meuse. Lorsque toutes ces chances 
de succès parurent assurées, et sansattendre que 
les auxiliaires anglais, tardivement débarqués, re- 
joignissent l'armée du roi, ce qui aurait pu faire 
supposer aux Espagnols que « l’on marchandait à 
entrer en Flandre ‘», ordre fut donné à Turenne 
de tourner court et de précipiter sa marche sur 
Cambrai. La seulement, Les troupes de la Ferté et 
celles de l'Angleterre devaient se réunir aux 
siennes. Toutes les dispositions étaient prises, 
d'ailleurs, pour que dans quarante-huit heures son 
camp fût abondamment pourvu de munitions de 


gucrre et de bouche 2. 
En un jour et une nuit (28-29 mai), le maréchal 


se porta, avec sa cavalerie, des environs de Béthune 
jusqu'aux portes de Cambrai où il arriva de grand 
malin ; l'infanterie, le canon, les bagages et les 
chariots de munitions avec un équipage de pont 
l'y rejoignirent à quelques heures de distance. Le 


1: Mémoires de Turenne. 
3. Lattes (op. de Mararin à Brienne, du 10 mai (Are. af. éfr., France, 


LCCEXL A). Lattes (cop.) de Mazarin à Lockhart, du 24 mai, et lettre (min.) 
EN de ben ja 88 nai (Arch. af. étrs, Anplcterre,t. KLKIX). 
Late de Mazarin, du à juin, citée plus haut. — Afémoires de Turenne. 
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16 CONDÉ FAIT ÉCIOUER 


même jour, dans la soirée, la circonvallation était 
entamée. On y travaillait depuis quatre heures en- 
viron, lorsque le prince de Condé se présenta ino- 
pinément. à la tête de trois mille chevaux, sous les 
murs de la place. Resté jusque-là entre Sambre 
et Meuse, pour s'opposer aux entreprises du maré- 
chal de la Ferté, il ne s'était éloigné de celte ré- 
gion que lorsque don Juan d'Autriche ‘el le mar- 
quis de Caracène ?, considérant les places du litto- 
ral comme sérieusement menacées par l'approche 
des Français, l'avaient pressé de rétrograder en 
Flandre. La nouvelle de la présence de l'armée du 
roi sous les murs de Cambrai élait venue le trou- 
verentre Valencienneset Bouchain. Sur-le-champ, 
et par un de ces coups de décision qui maîtrisent 
la fortune, il avait, en pleine nuit, marché droit 
sur la citadelle de la place assiégée. Turenne, per- 
suadé que ce secours était composé de troupes 
d'Espagne, avait massé une quarantaine d'esca- 
drons et quelques bataillons à portée d’une route 
par laquelle il supposait qu'elles devaient s'enga- 
ger. Mais, soit que le prince ait été égaré par le 
guide qui le conduisait, ce que « l'on ne sait pas 
bien », dit Turenne dans ses Mémoires, soit que, 
d'après la version de Bussy-Rabutin, il ait deviné 
les dispositions prises par le maréchal, il évila, 
au moyen d'un détour, le gros des troupes qui l’at- 








L. File natural de Philippe IV et gouvermaur des Pays-Bas espagnols. 
2. Le marquis de Caracène avait remplacé le comte de Faensaldague dans le 
commandement des troupes espagnoles en Flandre. 
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tendait de pied ferme, et réussit à se jeter dans 
la place avant la fin de la nuit, après avoir cul- 
bulé quelques escadrons de l’armée du roi et 
sans essuyer de perles très sensibles ‘. Peu s'en 
fallut qu'il ne fût fait prisonnier comme son écuyer 
et deux de ses pages placés à ses côtés ?. Quelle ne 
dut pas être la surprise de Turenne, quand, aux 
premières lueurs du jour, il découvrit les soldats 
de Condé rangés en bataille au pied des remparts 
de Cambrai‘! 





4. Le maréchal avait posté d'abord l'aile droite de sa cavalerie sur une 
grande avenue, mais, deux heures après, ayant fait réflexion que le prince, qui 
savait que le moindre eapitaine du monde serait assez fin pour se poster en 
pareille rencontre sur un petit sentier plutôt que sur un grand chem 
assez bonne opinion de lui pour croire qu'il ferait autre chose, change de 
poste et vint prendre celui d'une prtite avenue. IL est vrai que pour sou malheur 
le prince jugra qu'il aurait fait la même réflexion, et venant avec près de 
3.000 chevaux par le grand chemin oùil n'y avait que des escacrous 
semés, entra dans Cambrai. 

« La grande estime que le prince avait du maréchal lui atfira cette disgrüce. 
Cut action u'augmenta pas l'estime des Espagnols pour le prine, car elle 
pouvait aller plus loin ; mais elle leur donna pour lui une confiance égale 
leur estime. » (Mémoires de Bussy-Rabutin.) 

Bussy-Rabutin ajoute que Turenne se montra très affecté de cet échec. « I 
gloire, dit-il, que le prince venait d'acquérir à ses dépens,le mettait uu à 
poir. » 

« On a toujours remarqué, dit le comte de Coligny-Saligny daus ses Aé- 
moires, qu'il [Turenne] craignait de rencontrer M. le Prince, et eruyait que 
son génie était au-dessus du sien. » Jean de Saligay, comte de Coligny, sui- 
sait, depuis 1649, la fortune de Condé, Après la paix des Pyrénées, il se dèta- 
cha du prince pour s0 dévouer au service du roi. 

2. Leitre (cop.) de Servien, surintendant des finances, au prince de Hom- 
bourg, de la Fêre, 14 juin (A. étr., Allemagne, t. CXXXN). — Mémoires de 
Puysiqur.— Histoire du prince de Condé, par Pierre Goste, dans les Archives 
eurieuses de Histoire de France. 

3. Leltre (cop.) de Mazarin à M. de Bordeaux, du 2 juin (Are. «ff. 6 
Ampleterre, t. LXIX). 

Lettre, déjà citée, de Mazarin, du 3 juin. — Mémoires de Turenne. 

Turenne qualifie, dans ses Mémoires, l'entreprise du prince de Condé de 
+ chose fort hardio ». 

« La conduite du prince do Condé, dans cette cecasion, fut admirée, et cette 
journée complée parmi ses plus belles. Si le maréchal eût ea quarante-huit 
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13 DÉBARQUEMENT DES AUXILIAIRES ANGLAIS. 


Le maréchal, fait remarquer Puységur, « ne 
s'exeusa sur personne » de cet échec. Déconcerté 
dans ses desseins, il leva le siège, et se retira aux 
environs de Saint-Quentin, sur le plateau entre 
Oise, Escaut et Somme, position naturelle assez 
avancée sur la frontière, d'où il pouvait barrer à 
l'ennemi la route de Paris par la vallée de l'Oise 
ou fermer l'accès de la vallée de la Somme. Il y 
fut rejoint, un peu plus tard, par trois mille soldats 
anglais qui, aussitôt après leur débarquement à 
Boulogne, sous la conduite du chevalier Reynolds, 
avaient été passés en revue par le roi à Mon- 
treuilt, 11 importait à Mazarin que le Protec- 
teur n’eût qu'à se louer des bons traitements dont 
ces auxiliaires seraient l'objet. Rien ne fut épar- 
gné pour atleindre ce but”. La belle tenue des 


heures devant lui et eût été protégé par des ligues, la manœuvre de son en- 
nemi eût échoué, » (Précis des guerres du maréchal de Zureane, par Napo- 











« On ne peut asser louer l'action de ce grand prince, tant elle 6st brave », 
disent les auteurs du Jourual d'un voyage à Paris, en 16574658. publié par 
M. Fangère. M. Chérucl, dans son Histoire de France sous le ministére de 
Mazarin. a Fait de nombreux et intéressants emprunts à ce journal rèdizé par 
deux jeunes Hollandais. 
ur lettre de Mazarin à M. de Bordeaux, du 13 juin (Arch, 
& LXIX), que les trou 
dieux letires (cop 
e, 10 et 11 juin (Asch. af én 
Amiens que le 9, et durent arriver à Saint-Quentin le 11; Mazarin alla les 
voir, Le 16, à Léhemout, Elles furent envoyées ensuite à Gui 
L'historien Leti (La vie d'Olivier Cromwell, Amsterdam, 1782, t. 11) place 
dans la bouche du ministre protestant de Douvres uu discours adresse aux 
soldats anglais avant leur embarquemont pour la France, ct qui aurait été 
composé par le Protecteur: c'est uue exhartation à se préserver des vices de 
leurs souveanx alliés, comme de œouc de l'onuemi qu'ils vont combattre, à 
aux ordres de 






































rester fidèles à leurs coutumes traditionnelles, à se div 






leurs chefs, ct eufiu à maintenir fermement leur foi religie 
2. Littré de Mazarin à M, de Bordeaux, des 28 mai et 2j 
et passin. 





a, citées plus haut, 
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troupes anglaises composées de régiments de vété- 
rans, leur discipline et leur adresse dans le ma- 
niement des armes, donnèrent lieu à des louanges 
empressées, accompagnées de protestations de dé- 
vouement reconnaissant, qui passèrent par le 
colonel Lockhart pour remonter jusqu’à Crom- 
well 1. 

Cependant, l'échec essuyé devant Cambrai avait 
amené Mazarin et Turenne à chercher un nouvel 
objectif d'opérations. Dans l'espoir de porter les 
Espagnols et Condé à s'éloigner de la Flandre mari- 
time, on prit le parti de faire attaquer(11 juin), par 
le maréchal de la Ferté, la place de Montmédy 
dans le Luxembourg, et d'employer l’armée de 
Turenne, grossie du corps anglais, à en couvrir 
le siège tout en protégeant la frontière de Saint- 
Quentin à Mézières ?. 

4. Lettre (cop.) de Murarin au colonel Lockhart, du 27 mai (Arch. af étre, 
Angleterre, L LXIX). 

Une note annexée à un travail ayant pour titre : D adminiseratenr au temps 
de Louis XIV, par le vicomte de Grouchy et le comte de Marsÿ (Mrssuyrr des 
scieases historiques où Archives des arts et de le bibliographie de Belyique, 
4 livraison, Gand, 1882) fournit sur le corps anglais mis au service de la 
Frauce, eu 1657, les renseignements suivants qui out été puisés dans des docu- 
ments recueillis an British Mureu. 


Les auxiliaires angl ent formés en régiments recrutés au moyen d'un 
civs soldats et parmi lesquels on distinguait ceux de Lockhart, Smitfort et 

















commissaire général de la cavalerie en Irlande, fat appelé par commission du 
Protecteur datée de Whitehall, 25 avril 1657, au commindement en chef du 
petit corps de débarquement ; il avait sous ses ordres le général-major Morgan. 

2. Ménoires de Turenne. — Lettre de Turenne à Mazarin, du 10 juin, du 
«mp de Fonsommes (près de Saint-Quentin], daus la Cullection des lettres 
et mémoires trouvés dans les portefeuilles du maréchal et recueillis par la 
général comte de Grimonrd, Paris, 4782, inf», t, I, 
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20  MAZARIN RÉPOND AUX DOLÉANCES DE CROMWELL. 


Tandis que les mouvements nécessités par cette 
nouvelle résolution recevaient un commencement 
d'exécution, Cromwell se plaignait assez vive- 
ment à M. de Bordeaux du retard apporté à l'at- 
taque des places maritimes; de son côté, le colo- 
nel Lockhart rappelait Mazarin à l'observation, sur 
ce point, des clauses du traité de Paris. Dans sa 
réponse, habilement assaisonnée de flatteries à 
l'adresse du Protecteur, le cardinal fit valoir, pour 
se justifier, que les secours considérables en 
hommes et en munitions fournis par les Espagnols 
aux places du littoral n'avaient pas encore per- 
mis d'en entreprendre le siège dans des condi- 
tions favorables, et qu'avant de se porter en force 
vers la mer pour y frapper un coup décisif, il 
avait paru indispensable d'occuper ailleurs l'at- 
tention de l'ennemi‘; il s'efforçait, en outre, de 
mettre en garde le Protecteur contre le redouble- 
ment d'intrigues auquel recouraient les Espa- 
gnols pour rompre l'alliance des deux États, et lui 
dénonçait, entre autres manœuvres, celle dont le 
marquis de Caracène se servait pour exciter la 
mutuelle défiance du Protecteur et du roi de 
France. Le successeur de Fuensaldagne en Flan- 
dre faisait, paraît-il, savoir à Mazarin que les Espa- 
gnols verraient sans déplaisir la place de Dun- 
kerque aux mains des Français, mais qu'il leur 


4. Lettres, citées lus haut, de Mazarin à Turenne, du 40, et à M. de 
Bordeaux, du 13 juin. 
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NOUVELLES PLAINTES DU PROTECTEUR. Lil 


serait insupportable qu'elle tombât dans celles des 
Anglais; et, en même temps, dans sa correspon- 
dance avec le colonel Lockhart, il ne craignait 
pas d'exprimer une opinion complètement op- 
posée *. 

De nouvelles doléances de Cromwell sur l'inexé- 
cution du traité d'alliance parvinrent au cardinal 
par l'intermédiaire de Lockhart, à Ribemont-sur- 
Oise où la cour s’était rendue (16 juin) pour vi 

-ter le corps anglais*. L'ambassadeur faisait valoir 
que les circonstances du moment ne paraissaient 
pas défavorables à la réussite d’une attaque diri- 
gée sur une des places maritimes; il proposait en 
conséquence, au nom de son maître, d'envoyer 
au roi des renforts et tous les approvisionnements 
nécessaires en cas de siège, dès que l'opération 
serait résolue. Mazarin s’empressa de recomman- 
der à l'attention de Turenne les observations du 
Protecteur. « Je vous prie, lui écrivit-il, d'y faire 
réflexion, car, comme nous avons la raison de ne 
nous engager pas à l'attaque de ces places quand 
il n’y avait nulle apparence de pouvoir réussir, il 
importe aussi qu'ils [les Anglais] connaissent que 
nous n’en perdrons pas l’occasion quand il ya 
lieu de le faire avec espérance d'un bon succès ; 
et vous voyez bien à quel point il nous convient 
de ne mécontenter pas une puissance dont l’union 








ie, de Mazarin av colonel Lockhart, du 13 juin. 
la Fêro, dés le 7 juin (linéaire des rois 





4. Lettre, déj 
2. La cour était venue s'établi 
ch France, par Mesuard, Paris, 17 
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22 VIGILANCE DE TURENNE. 


nous est si nécessaire dans la conjoncture pré- 
sente‘. » 

Rien ne fut changé, néanmoins, aux disposi- 
tions arrêtées pour Le siège de Montmédy. L'ar- 
mée d'Espagne, au lieu de secourir cette place, 
ce que l'activité et la vigilance de Turenne lui ren- 
daient difficile, se livra, sur toule l'étendue de la 
frontière, à des marches et contre-marches com- 
pliquées, à l’aide desquelles elle essaya vainement 
de surprendre Calais et Ardres ?. 

Avant la chute prévue de la forteresse luxem- 
bourgeoise, tandis que l'on s’altendail à une ten- 
talive de l'ennemi pour la délivrer, Mazarin se 
décida à faire rétrograder en Flandre, par une 
marche rapide, un corps de troupes destiné à s'em- 
parer d’une place sur la Lys; mais, dès qu'il fut 
informé que les Espagnols avaient prononcé leur 
mouvement du côté de Saint-Omer, il se hâta de 
revenir sur sa détermination et sur les mesures 
d'exécution déjà prises’. Turenne s'étant offert 


4. Lettre (cop) du 47 juin (Arch. aff. étr., Pays-Bes, t XLI). Mazarin y 
dit, ea parlant des Anglais : « Ce sont tous soldats bien faits et qui out là mine 
de rendre bon service dans une occasion. » Le #4 juin, au moment de quitter 
le camp de Versins pour se porter sur l'Oise, Tureune éerisuit à M : 
« J'ai vu les Anglais qui sont les plus belles troupes qui se puisseut roi 
(Lettre [orig.] Arch. aff. étr., Pays-Bus, L XLIV.) 

2. « Les enuemis, piqués sans doute d'avoir mis tant de fatigue, si ihutile- 
ment, ont déchargé leur colère sur la basse ville de Calais. » (Leïtre [cop.| de 
Mazarin à Lockirt, de la Fère, 5 juillet, Arek. af. étr., Pays-Bas, t XL. 

3. Lettre (cop.) de Mazarin à Turenne, au marquis de Castelnau, aux comtes 
de Rroglia et de Montdejeux, du 24 juin au 6 juillet : lettre dejà citée de Ma 
rin à Lockhart du 5 juillet (Arch. af. étr.. Pays-Bas, & LXD. 

Jacques de Casteluau-Mauvissière, marquis de Castelnau, 
en 4630, 

Jean de Schulemberg, counu sous le nom de comic de Moutdejeux jusqu'à sa 
































utemant général 
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pour mener à bonne fin ce coup de main, aussi- 
(ôt que Montmédy aurait succombé, le cardinal 
s'excusa sur les nécessités de sa politique exté- 
tieure de ne pouvoir accueillir cette proposition. 
Ïl venait d'envoyer en Allemagne comme ambas- 
sadeurs le duc de Gramont et de Lionne, avec 
mission de poursuivre, auprès des électeurs de 
l'Empire, les négociations entamées par ses agents 
diplomatiques à l’occasion de l'élection prochaine, 
au trône impérial, du successeur de Ferdinand III. 
Or, quelques-uns de ces électeurs', bien dispo- 
sés à l'égard de la France, pressaient le roi, assu- 
rait-il, de concentrer non loin de la frontière 
d'Allemagne des troupes en nombre imposant, 
capables de « favoriser la liberté des suffrages » 
au sein de la diète de Francfort ?. Ce déploiement 
de forces devait répondre à celui que le jeune roi 
de Hongrie, Léopold, fils de l'empereur défunt et 
candidat à l'Empire, soutenu par l'Espagne, était 
soupçonné de préparer dans un but d'intimida- 
lion. Les mêmes électeurs sollicitaient Louis XIV 
de venir en personne à Metz, dès qu'il le pour- 
rait. C'était, en définitive, sur leurs instances, que 
Mazarin renonçait, du moins il le prétendait, à 














promotion au maréchalat (1638), lieutenant gén cerner d'Arras, 
Skarles, comte de Broglla, maréchal de camp en 1052, comianilaut daus 1x 
zarin ne les disigne pas. Les électeurs de Mayence ct de Culgue, pri 
cipalement, avaient sa confan 
2. Dès le 44 juin, Servien écrivait au prince de Hoi citée lus 
hout) que le rai avai r Moutmédy « pour regarder de plus près les 





atires d'Allemagne » 


24  LOCKHART RENOUVELLE SES RÉCRIMINATIONS 


l'adoption du projet de Turenne. Dans celui qu'il 
metlait « naïvement » pour le remplacer, sous 
les yeux du maréchal, en le priant « de prendre 
la peine de bien examiner ses pensées et de lui 
mander de nouveau les siennes », le siège de 
Rocroi représentait l'opération capitale; il assi- 
gnait à un corps délaché le rôle de couvrir les 
places de la Somme; quant aux quartiers d'hiver, 
dénouement obligé de toutes les combinaisons, il 
faisait entrevoir la possibilité de les prendre dans 
le Luxembourg, après que l'on se serait rendu 
maitre de Neufchâteau, Virton, Arlon et Bastogne, 
toutes places qu'il signalait comme n'exigeant pas 
de grands efforts pour être réduites !, 

Mais, si Mazarin se montrait soucieux de con- 
naître l'opinion de Turenne sur les opérations à 
entreprendre ultérieurement, en revanche il se 
scrait bien passé de recueillir, une fois de plus, 
sur le même objet, celle de Cromwell, qui 
le chercher jusqu'à Sedan par la bouche du colo- 
nel Lockhart. C’étaient encore des récriminations 
sur l'inobservation du traité en ce qui concernait 
Dunkerque et Gravelines. Mazarin en prenait à 
peu près son parti. Il admeltait, sans trop de 
difficullé, qu'avant peu de temps, sous la pression 
du Protecteur, il pouvait se trouver contraint de 
modifier sa résolution quant à la suite à donner 


enail 





4: Lettre (cop.) de Mazarin à Turenne, du 10 juillet (Arch. af. tr, Poys- 
Bas, t IX. 


Google here 


A L'OCCASION DE L'AJOURNEMENT DU TRAITÉ. 





au siège de Montmédy, c'est-à-dire de faire reve- 
nir en West-Flandre la plus grande partie des 
troupes et de renoncer momentanément, pour le 
roi, au voyage de Metz. Avec un trésor en détresse, 
il aurait voulu surtout éviter de nouveaux sacri- 
fices d'argent; c'est à quoi il faisait allusion 
dans le passage suivant de sa lettre à Turenne : 
«Ce qui me met un peu en peine est que l'am- 
« bassadeur d'Angleterre a laissé couler tout dou- 
« cement que l’on avait fait beaucoup de dépenses 
« pour préparer la flotte, afin que rien ne man- 
« quât de leur part pour l'exécution des entre- 
« prises qu'on avait projelées du côlé de la mer, 
«et que M. le Protecteur s'attendait bien que le roi 
«aurait la bonté de le dédommager d'une partie 
«de ce qu’il avait dépensé pour cet effet. Enfin, 
«l'on se défendra le mieux qu'on pourra, sans 
«rien oublier pour le contentement de M. le 
« Protecteur, étant tout à fait avantageux au ser- 
«vice du roi d'entretenir une bonne correspon- 
« dance avec lui*. » 

Cependant le siège de Montmédy se poursui- 
vait activement. Chaque fois que l'ennemi, dont les 
moindres mouvements étaient épiés, faisait mine 
de se diriger sur cette place, Mazarin se montrait 
prompt à en informer Turenne et la Ferté. Peut- 
être se sgrait-il moins préoccupé de l'imminence 
d'un secours, si les Espagnols avaient été livrés à 


1. Lettre, déjà cités, du 30 juillet. 
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eux-mêmes, et s'il n'avait su avec quelle soudai- 
neté Condé, qui était dans leurs rangs, se trans- 
portait d'une extrémité à l'autre du théâtre des 
opérations. Telle était l'incertitude où cette célé- 
rilé de mouvement extraordinaire jetait souvent 
ceux qui étaient chargés de renseigner le cardinal, 
que, vers la fin de juillet, par exemple, on lui 
annonçait en même temps que le prince s'appro- 
chaïit de Montmédy, et qu’il se trouvait, à trente 
lieues de là, dans l’armée voisine du Câtelet. A 
propos de ce don d'ubiquité, Mazarin disait mali- 
cieusement dans une lettre adressée à Turenne : 
« Je ne prétends pas lui faire tort [au prince de 
Condé] de le croire seulement dans l'armée de 
Flandre, mais il aurait bien de la gloire et de 
l'avantage, s’il en pouvait avoir quelqu'un dans 
le parti où il s’est engagé, de voir que sa réputa- 
tion est à un si haut point qu'on se sert de son 
nom de tous côtés pour nous donuer de la 
crainte ‘, » 

Sur ces entrefaites, la citadelle de Montmédy se 
rendit à la Ferté (6 août). Mazarin persista à pro- 
poser le siège de Rocroi?. De son côté, Turenne 
n'abandonna pas son projet de surprendre les Es- 
pagnols par une brusque irruption en Flandre; il 
ne se détermina, cependant, àle meltreà exécution, 
que lorsque l'ennemi, redoulant l'investissement 


dau, du 27 juillet (Are. off ét, Pays-Bas. & XL). 





PRISE DE SAINT-VENANT. LA à 


de Rocroi, s'approcha de cette place pour la se- 
courir. Le mouvement une fois commencé, il en 
prévint le cardinal qui, loin de désapprouver l'o- 
pération, prescrivit, sans tarder, toutes les mesures 
propres à la faire réussir ‘. 

Quatre jours de marche amenèrent Turenne de 
Oise? sur la Lys, où il emporta Saint-Venant 
(27 août) par une vive altaque, pour ainsi dire 
sous les yeux du prince de Condé et de don Juan 
d'Autriche, Malheureusement, les bagages de 
l'armée, restés en arrière, élaient tombés en partie 
aux mains de l’ennemi par l'impéritie du lieute- 
nant général Seyron * qui en avait la conduite. 
Les Anglais, de leur côté, en réclamant leur solde 
en présence des Espagnols, avaient failli compro- 
meltre l'heureux dénouement du siège; leur mé- 
contentement ne s'élait apaisé qu'après la distri- 
bution que leur avait fait faire Turenne d'une par- 
lie de sa vaisselle d'argent coupée en morceaux ‘. 
A la nouvelle de la prise de Saint-Venant, les 
Espagnols s'éloignèrent en toute hâte de la petite 


1. Lettre {cop.) de Mazarin à Turenne, de Sedan, 43 avût (Arch. af ét». 
Pays-Bus. t. LA). — Mémoires de Turenne. 

2. Turenne eampait alors à Ru: 

3. Jean de Seyron, lieutenant général eu 1655. 

4. Lettre (aut.) de Turenne à Le Tellier, du 31 noût (Arch. 2, Ft. CLVII), 
citée dans le recueil intitulé : Correspondance inédite de Turenne avee Michet 
Le Tellier ét Louvois, publiée, sous les auspices du ministre de la guerre, 
d'après les originaux conserrés’au Dépôt de la guerre, par M. E. de Bartlté- 
lemy, Paris, Didier, s. d. 

« Vous méritez beaucoup de lounnge de la résolution que vous avez pri 
sous servir de votre vaisselle d'argent dans cette nécessité, et c'est un effet di 
votre zêle que le roi considère comme tant d'autres que vous lui avez déjà 
donnès » (Lettre {cop.] do Mazarin à Turenne. di Arch. af. 
ütr., Pays-Bas, À XLD. — Journal d'un voyage à Paris va 1OSTAUSS. 
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ville d'Ardres sur laquelle ils s'étaient 'jelés pour 
opérer une diversion, et allèrent se retrancher, en 
avant de Gravelines, Mardick et Dunkerque, der- 
rière le canal de la Colme*. Mazarin écrivait alors 
à Turenne : « Je me réjouis de tout mon cœur 
« avec vous de ces bons succès qui auront un peu 
« mortifié le prince de Condé, et il ne pourra plus 
« dire que vous faites la guerre à la hollandaise? 
« puisque vous l'avez obligé à faire une retraite si 
« précipitée dans laquelle les ennemis ont perdu 
« plus de monde que nous ne le croyions d’a- 
« bord*. » Déjà Mazarin avait été informé d'un 
autre brillant avantage remporté par un corps de 
cavalerie française, près de Sillery*, dans la val- 
lée de la Vesle, sur treize escadrons ennemis 
commandés parle comte de Montal, gouverneur de 
Rocroi “. Le comte de Grandpré ?, licutenant géné- 
ral, avait tué plus de trois cents maitres et fait 
quatre cents prisonniers au parti condéen. A cette 
occasion, le cardinal prit encore Turenne pour 
confident de ses impressions : « Il est certain que 
« jamais combat de cavalerie ne fut plus beau 


4. Le canal de Ia Colme so détache de l'Aa à Watlen, passe à Borgues et fuit 
à Furnes. 

2. Turenne avait été élevé à l'évole des Nassaa, qui attrih 
places fortes un rôle prépondérant dans les opérations de guerre. 

3. Lettre (cop.) du 3 septembre (Areñ. af, étr., Pays-Bas, t. XLI). 

4. Sillers, sur  Vesle, aujourd'hui commune du département de la Marne, 
arrondissement de Reim 

5. Charles de Montsaulnin, comte de Montal, était altaché au prince do 
Cndé dès son enfance, et l'avait suivi lors de sa défection. [| reutra eu Franco 
à la paix des Pyrénées et devint lieutenant général en 1670. 

6. Charks-François de Joyeuse, comte de Grandpré, licuteuant-général 
en 1653. 
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« que celui-là . 
« de bonheur t. » 


. il me semble que nous jouons 


1. Lettres (cop.} de Mazarin à Turenne des 6, 7 et 10 seplembre (Arrh. aff. 
étr., Pays-Bas, &. XL. 

Le silence gardé par la plupart des mémoires contemporains sur la défaite de 
Montal, un des partisans les plus actifs et les plus dévouis du prince de 
Condé, ne peut s'expliquer que par le peu d'importance que l'on attachait, en 
ce temps-là, aux opérations en rase campagne. La prise d'une bieoque sans 
moyens de défense et qui battait Ia chamade à la premivre sommation faisait 
soavent plus d'effet, même sur les hommes de métier, qu'un comiat meurtrier 
engagé eatre des corps ou des détachements d'une certaine fores qui se rencon- 
traieut ea plein champ. 

Laction de guerre que nous venons de mentionner a été rapporte par 
Montglat, de Quiucy, et, postérieurement, par de Riencourt dans son Histaire 
de là Monarchie francaise, sous Le règne de Louis Le firuml, 1. U, Paris, 160. 
Loret dans sa Muse Historique ÿ a consacré une soixantaine de vers. Les histo- 
riens modernes ont négligé d'en reproduire le récit, mais ou voit, qar la cor- 
respondance de Mazarin, qu'elle fat loin d'être insignifiante. 
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CHAPITRE II 


DIFFICULTÉS AVEC CROMWELL POUR L'EXÉCUTION DU TRAITÉ 
D'ALLIANCE. — SIÈGE DE MARDICK, CAPITULATION (1657). 
— MAZARIN ORGANISE LA DÉFENSE DE MARDICK. — 
TURENNE ADMINISTRATEUR MILITAIRE. 


1657 (suite). Récriminations et menaces de Cromwell au sujet du 
retand apporté au siège do Dunkerque. — L'ambassadcur Lock- 
hartse rend à Metz auprès du roi (septembre), — Turenne est 
invité à donner satisfaction au Protecteur. — L'intondant Talon 
envoyé à Londres ; son entrevue avec Cromwell. — Mazarin in- 
sisie auprès de Turenne pour l'attaque d'une ville maritime, — 
Marche de Turenne sur Mardick, — Siège de Mardick; tranchée 
ouverte le 1° octobre. — Prise du Fort-de-Bois. — Mardick 
capitule (30 octobre); est livré aux Anglais. — Turenne rofusn 
d'assiéger Dunkerque et renonce à investir Gravclines. — L'ar- 
mée du roi campe à uminghen. — Répugnance des Anglais 
pour le séjour de Mardick. — Turenne est d'avis de faire sauter 
Mardick; Mazarin s'y oppose. — Lockhart soumet à Cromwell le 
projet de démolition de Mardick. — Le Protecteur déclare que 
le rasement de Mardick serait une cause de rupture de l'alliance. 
— Exigences nouvelles de Lockhart et du secritaire d'Éiat 
Thurlor ; M. de Bordeaux les combat, — Les dissentiments s'a- 
paisent. — Attaque de nuit [1 au 2 novembre) de Mardick; 
don Juan d'Autriche est repoussé, — Échec des Espagnols sur 
mer. — Dispositions prises pour mettre Mardick à l'abri d'une 

urprise.— M zarin s'efforce de dunner confiance au Protecteur ; 

il se multiplie pour assurer la conservation de Mardick aux Au- 

glais. — Turenne seconde le cardinal dans ses vues. — Le clie- 

valier Reynolds est appelé à commander la garnison de Mardick : 
renforts envoyés dans la placo. — Philippe Mancini arr 

Mardick escorté de volontaires. — Mazarin maude à Mardick 

l'ingénieur Uerville. — Extension donnée aux fortifications. — 

Approvisionnements concentrés à Mardick. —Sollicitude de Ma- 

zarin pour le bion-être des troupes. — Los mesures prisos no 

conjurent pas les maladies. — Mazarin croit Mardick menacé 
d'un retour offensif; fausse alarme. — Inaction des Espagnols. — 

L'armée du roi quitte Ruminghen (fin novembre); entrée en 
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quartiers d'hiver. — Activité de Turenne ; il surveille les mouve- 
ments de troupes, pourvoit à leur subsistance et à leur solde 
pendant l'hiver. — Turenne cherche à résoudre, avec des moyens 
imparfaits, le problème de l'armée permanente soldéc ; ses cflorts 
pour remédier aux vices et aux lacunes de l'administration mili- 
faire. — Retour de Turenne et de Mancini à Paris. — Le général- 
major Morgan remplace Reynolds. — Les Espagnols s0 mettent 
en quartiers d'hiver. — Moüfs qui ont pu déterminer Mazarin À 
renoncer momentanément à l'auaque de Gravelines et de Dun- 
kerque. 





Le moment semblait venu de mettre définiti- 
vement en œuvre les dispositions du traité de 
Paris. Cromwell, l'œil sans cesse ouvert sur les 
mouvements de l'armée du roi, commençait à 
mêler des menaces significatives au reproche qu'il 
faisait à Mazarin de chercher à se soustraire aux 
engagementscontractés. [lavait, prétendait-il,souf- ” 
fert assez de délais, et voulait être fixé, une fois 
pour toutes, sur les intentions du cardinal; ce 
n’était pas une place de l’intérieur qu'il réclamait, 
il lui fallait Dunkerque ; et si les Français allaient 
jusqu’à l’entraver dans son dessein de prendre pied 
sur le continent, il ne lui restait plus qu’à rapa- 
trier ses soldats el à exiger en argent le prix de la 
coopération donnée au roi à la fois sur terre et sur 
mer; si, enfin, on lui refusait ce dédommagement, 
il saurait bien, disait-il, se faire justice. 

Les relations courtoises que Lockhart entrelenait 
avec Mazarin lui permirent peut-être d'atténuer 


4. Lettres de Cromwell À Lockhart du 34 août, reproduites par M. Philarète 
Chasles (Dlivirr Crom a vie priure, ses discours publies, sa correspon- 
dance perticulière, Paris, Amyot, 1847). — Journal d'un voyage à Paris, en 
Hi 
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dans la forme l'expression absolue et pleine de 
rudesse de la volonté de Cromwell, mais, sans au- 
cun doute, elles ne le firent pas se relâcher des 
prétentions qu'il avait à soutenir. Il eut ordre de 
quitter Paris et de se rendre à Metz pour mettre en 
demeure le roi de s'attacher, sans aucun délai, au 
siège de Dunkerque. Le principal fondement qu'il 
donna à ses représentations fut l’état de trouble et 
d'abattement où les récents succès de Turenne 
avaient jeté l'ennemi, cette circonstance passant 
aux yeux du Protecteur pour être plus favorable 
à la réussite de l'opération qu'aucune de celles qui 
s'élaient rencontrées jusque-là. En offrant un 
tenfort de deux vieux régiments et de deux mille 
autres soldats, il témoigna d’ailleurs de la dispo- 
sition où était son maître de rendre aussi efficace 
que possible l'assistance promise par Le traité. Ma- 
zarin ayant tenté d'objecter que la saison était 
bien avancée pour le siège de Dunkerque, Lockhart 
répondit qu’elle l'était encore davantage lorsque le 
prince de Condé avait attaqué la même place onze 
ans auparavant'. 

A l'issue de l’entrevue du roiavec Lockhart, Maza- 
rin s'empressa d'écrire à Turenne pour lui en rap- 
porter les incidents et l'inviter à satisfaire au plus 
tt le désir de Cromwell, « quand même il faudrait 


1. Lettre (cop) de Mazarin à Turenne, du 14 septembre (Arch. aff. ctr., Pays- 
Bus. 1. XLI). Cette date est erronée, le roi n'ayant couché à Metz, pour la pre- 
mière fois, que le 18. 
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pour cela hasarder quelque chose‘. » [mpatient 
d'obtenir une solution, l'ambassadeur anglais se 
chargea de présenter lui-même à Turenne la lettre 
du cardinal; aux instructions que celle-ci contenait, 
il joignit verbalement ses propres explications. Là- 
dessus, le maréchal dépêcha en Angleterre Talon, 
intendant de l'armée de Flandre, avec mission de 
soumettre à Gromwell un plan d'opérations où le 
siège de Mardick tenait la première place *. 

Talon, accompagné du chevalier Reynolds, arriva 
à Londres le 23 septembre. Le lendemain, en pré- 
sence de M. de Bordeaux, il exposa à Cromwell le 
projet de Turenne, en ayant soin d'insister sur les 
ordres déjà donnés pourfaire approcherl'armée de 
la mer. Le Protecteur, quoique bien disposé à ac- 
cueillir ce qui lui venait de la part du maréchal, 
ne prit, ce jour-là, aucune résolution. Dans une 
seconde audience qui eut lieu deux jours après, il 
se mit à passer en revue, avec quelque humeur, 
toutes les circonstances qui lui paraissaient de 
nature à prouver, de la part du cardinal, le parti 
pris d'éluder le traité; en outre, il fit valoir que la 
possession de Mardick ne suffirait pas à l'indem- 
niser des dépenses auxquelles l'alliance avec le roi 
l'avait entraîné depuis le commencement de la 

4: Lettre (enp:) de Mazarin à M. de Bordeaux, Mete, 27 septembre (4reh. af. 
êtr., France t. CGLXXID. 

En 1646, le duc d'Énghieu avait ouvert la tranchée devant Dunkerque le 
25 septembre. 


2. Lettre de Turenne à Mazarin, du 22 septembre (Collection Grimoard). — 
Mén. de Turenne. 
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campagne. Talon et M. de Bordeaux s'efforcèrent 
de le persuader que les opérations telles qu’elles 
avaient élé conduites par Turenne, acheminaient 
définitivement les alliés vers les places maritimes, 
et, qu’en tout cas, le succès de l'attaque de Dun- 
kerque reposait sur l'occupation préalable du poste 
brtifié de Mardick. On ne saurait dire s'ils par- 
vinrent à lui faire partager leur avis; ils obtinrent 
du moinsson adhésion aux propositions de Turenne. 
Talon en fut informé, le 27, par le chevalier Rey- 
nolds; il apprit en même temps que deux mille 
soldats anglais s'apprêtaient à franchir le détroit 
et devaient être suivis, à court intervalle, par 
d'autres troupes d’un effectif égal. 

Pendant que Talon et M. de Bordeaux s’appli- 
quaient à surmonter la défiance de Cromwell, 
Mazarin sollicitait instamment Turenne de frapper 
un coup décisif sur l’une des places maritimes. 
« Je vous prie, en ce rencontre, lui écrivait-il, 
d'hasarder quelque chose pour l'amour de moi?. » 
semble que, resté sous l'impression de son der- 

1. Letires (ant) de Talon à Masarin, des 24 at 97 septembre (Aroh. 6 
Angleterre, & LXIX). — Lettre de M. de Bordeaux 
timbre, dans les dacuments historiques reproduits par M. Guizot à la suite de 
a Histoire de la République d'Angleterre et de Cromwell. 

2 Lettres (cop.) de Mazaria à Turenne, de Mets, 26 et 27 septembre (Arch. 
ef. étr., Pays-Bas, & XL). 

Dans sa lettre du 27 septembre, Mazarin confond, sans que nous puissions 
aous l'expliquer de sa part, dans le même appellation de « grands capitaines », 
le prince de Condé, don Juan d'Autriche et le marquis de Caracène. Chose 
singulière, la même qualification a été appliquée à ces hommes de guerre par 
Busy-Rabutin (Ménoires, édition Lalanne, t. Il); M. Chéruel en a fait justice, 


comms il convient, dans son Histoire de France sous le ministére de Mazarin, 
1. ll. Don Juan et Cararène mis au rang de Condé! 
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nier entretien avec Lockhart, le cardinal crai- 
gnait assez vivement d'être amené à rompre avec 
les Anglais, s'il ne fournissait au plus tôt au Pro- 
tecteur des gages irrécusables de sa volonté de 
remplir les conditions du traité. Turenne recon- 
naissait volontiers que la faiblesse et le désarroi des 
Espagnols étaient plus propices qu'aucune autre 
circonstance ne l'avait été jusqu'alors à une action 
du côté de la mer; toutefois, habitué à se renfermer 
dans ses devoirs militaires et resté maître de lui- 
même, il ne voulait rien hasarder. En définitive, 
il s'agissait de faire acte de bon vouloir vis-à-vis 
de Cromwell avant l'entrée en quartiers d'hiver. 
L'opinion du maréchal était que l'attaque de 
Mardick répondait suffisamment à ce but; ce n’est 
pas qu’il l'envisageñt comme ne devant présenter 
aucun obstacle, mais il préférait « commencer une 
chose, quoique très difficile, qu'achever la cam- 
pagne sans rien faire davantage‘ ». 

Sans entrer avec Mazarin dans de nouvelles 
explications, etmème sans attendre la réponse du 
Protecteur, il se mit résolument en marche pour 
Mardick. Déjà il avait tourné, par le sud, du côté 
de Watten, la ligne de la Colme rendue ainsi 
inutile entre les mains des Espagnols, et avait en- 
voyé le comte de Schomberg* s'emparer de la 


ee. 
, comte de Sehomberg, lieutenant général eu 1055, gou- 
rg, maréchal de Frauce en 1675. 
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petite place de Bourbourg à proximité de Grave- 
lines. Contre l'avis de Condé, les Espagnols s'étaient 
retirés derrière le canal de Bergues à Dunkerque {. 
Le prince avait son quarlier général à Bergues 
pendant que don Juan campait sous les remparts 
de Dunkerque. Une forte garnison occupait Gra- 
velines *. 

Du camp de Watten où elle ne séjourna que peu 
de temps, l'armée du roi et le corps anglais s'a- 
vancèrent, par Cappelle, vers Mardick, sur la seule 
digue praticable de ce côté ?. Le gros des troupes 
commença aussilôt l'investissement (29 septembre). 
Quatorze escadrons ennemis, sorlis de Dunkerque, 
atlaquèrent, sans parvenir à les rompre, l'arrière- 
garde et le convoi. La circonvallalion achevée, on 
ouvrit la tranchée (1 octobre). 


1. Histoire de Louis de Hourdon, prince de Condé, yar Désormeaux, Paris, 





2. Mémoires du due d'York. 

3. Daus sa eur on du siège de Dunkerque en 16358, extraite de lou 
srage iutitulé : « Aolations de querve contenant le cou 
le sisyr de ve en 1656, le siège de Dur 
imp. Autoine Vitrr, 1662), l'académicion La Mernerdic 
Maudick et sa rade: « Le port de Mar 
relle, ouverte de‘toutes parts, accostable de tous vents, trés spacieuse" 
foude, ou les vaisseaux, loujours à flot, peuvent étre en sûreté das les gr 
temps, bien qu'il n'y ait aucun ouvrage de main d'homme qu'un pelit fortin de 
lis, pour en defendre la rade vis-à-vis du fort de terre, » 

Le Journal d'un voyage à Paris, en 1653-16, fournit sur Mardick les détails 
suivants : « C'est un ussez graud fort, qui n'a éte construit [en 162] que pour 
garder la côte et dominer sur la rade qui est assez bonne eu cet endruit. Les 
Français l'ont pris deux fois (1645 et 1646] et l'ont perdu autant. La secoudo 
fois, il leur coûta beaucoup de monde et quantité do noblesse y fut assommée. 
Les Espagnols l'ont pris pendant le guerre paume [652] et en 

+ out eu fort bon marché. » 

Eu 1657, le fort de terre ne se composait que de quatre petits hastions re 
vêtus de briques ; l'enveloppe extérieure primitive qui c: 
tait complètement ruinée (Mém. de Bussy-Rabutin}. 





































3 PRISE DU FORT DE BOIS. 


Cependant, à l'embouchure dans la mer d’un 
canal partant de Mardick, et à deux portées de 
canon du fort de Mardick proprement dit ou fort 
de terre ‘, l'ennemi était maître d'un fortin nommé 
le fort de bois, bâli sur pilotis, et sous la protec- 
tion duquel ses barques pouvaient passer en toute 





süreté de la fosse de Maïdick au port de Dunker- 
que et réciproquement ?. Sans les vents contraires, 
quelques frégates de la flotte anglaise qui croisait 
en vue de la place, auraient eu facilement raison 
de ce poste de communication en s'approchant du 
canal. Il fallut, pour le détruire, le faire eanon- 
ner par deux batteries. Une partie de ses défen- 
seurs se jeta alors dans des chaloupes qui se réfu- 
gièrent à Dunkerque ; les autres, coupés dans leur 
retraite, se constituèrent prisonniers. 

Après la prise du fort de bois, les défenseurs du 
fort de terre devant lequel la tranchée avait été 
poussée jusqu’au fossé, firent signe, « de la main 
et du chapeau », qu'ils allaïent battre Ja chamade ; 
mais, dès qu'ils apprirent par un parlementaire 
de Turenne que l'on exigeait d'eux qu'ils se ren- 
dissent à discrétion, on les vit revenir à leur poste 
de combat. Une heure plus tard, le gouverneur, 


1. Le fort de terre et le fort de bois communiquaient par une espèce d'esta- 
cnde en pilotis, entourée par le flux, et dont l'entrée du côté de la mer était 
interrompue par un pont-levis (Histoire de Mardiek et de la Flandre mari- 
time, par Raymond de Bertrand, Dunkerque, 1853). 

Moutght fait ressortir, dans ses Mémoires, l'importance de ce fortin qui, 
« défend le seul endroit de la côte où les grands vaisseaux puissent être 
eté jusqu'en Hollande n. 
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don Juan de la Torre, se relächant lout à coup de sa 
résolution de résister à outrance, demandait à capi- 
tuler (30 octobre) ‘. Moins de quarante-huit heures 
s'étaient écoulées depuis l'ouverture de la tran- 
chée. Les officiers espagnols, italiens et wallons, au 
nombre de deux cent quarante-deux, furent traités 
en prisonniers de guerre et dispersés dans des 
illes de France; on n'accorda leur liberté sans 
rançon qu’au gouverneur et à un capitaine venu 
en otage*. Les vœux de Mazarin élaient enfin 
comblés ! Il écrivit de Metz à Turenne qui lui avail 
annoncé cet heureux événement : « Quoique votre 
modeslie ne vous fasse pas exagérer celle conquête, 
et que vous vous contentiez de dire que les enne- 
mis croient que c'est quelque chose, on n'a pas 
laissé de la considérer ici autant qu'elle le 
mérite *.… » 

Aux termes du traité du 23 mars, Mardick fut 
livré aux Anglais aussilôt après sa reddition. 
Cromwell en accepta la remise sans difficulté; 
à ses yeux, la conquête de cette pelite forteresse 
m'avait de prix que par l'espoir qu’elle lui don- 
nait de voir bientôt Dunkerque ou Gravelines 


4. La prise de Mardick par le maréehal de Turenne, général de l'année 
du roïen Flandre (Gazette de France). 

Une médaille avec l'axergue Fines defensi et ampluati, fut frappée à l'a 
ion de la prise de Saiat-Venant et de Mardick et de la à siege d'Aruh 

L'intendant Talon, revenant d'Angleterre, déburqua à Calais le jour de I 
reddition de Mardiek. 

2. La garnison ne comptait que 400 soldats, nombre en notable dipropor- 
‘ion avec celui des officiers. 

3. Mém. de Turenne. 

4. Lettre (cop.) du 49 octobre (Areh. aff él, Pays-Bas, !. KL). 
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en son pouvoir’. Fidèle interprète de l’âpre con- 
voitise de son maître, le colonel Lockhart deman- 
dait que l'on mit le siège sans retard devant l’une 
ou l'autre de ces places ; il avait même réussi à 
obtenir de Mazarin uni ordre d’après lequel l’armée 
du roi devait tenter dans ce but « toutes choses 
possibles? ». Turenne résisla avec autorité à cette 
injonction en ce qui concernait Dunkerque, où 
l'ennemi n'avait pas cessé de maintenir des forces 
importantes. Si ce n’eût été le manque de four- 
rages, il aurait pris position devant Mardick pour 
Le fortifier promplement. Il préféra s'approcher de 
Gravelines et déjà il songeait à l'investir, Lorsque 
l'inondation tendue par les Espagnols aux abords 
de la place, le força à s'éloigner. Surpris par le 
mauvais temps, il alla camper, en terrain ferme, 
à Ruminghen, sur la rive gauche de l’Aa, entre 
Saint-Omer et Ardres, après avoir laissé sept à huit 
cents Anglais dans Mordick et deux mille Fran- 
çais dans Bourbourg. De là, il espérait, maïs sans 
trop ÿ compter, empècher les Espagnols d'attaquer 
Mardick. L'armée fut employée immédiatement à 
conslruire des ponts et de pelils ouvrages de fortifi- 


1: D'eprès La Hesnardi de guerre, ete.), Cromwell aurait tenté 
de se faire céder Mardick à prix 4 le la Flandre. 
« 1 (Cromwell) it co, comme un port 
considérable qui pouvait lui être assuré quelque jour hors de ses iles, dans un 
changement de leurs allaires, qu'un homme de son esprit et qui avait éprouvé 
l'intégrité des peuples aux depens mêmes de leur roi, ne croyait pas impossible 
pour un maitre qui alors ne l'était plus que par la force. » 

2. Mém. de Turenne. 
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TURENNE EST D'AVIS DE FAIRE SAUTER MARDICK. #1 


cation, pour assurer les communications de Calais 
et de l’Aat. 

Abandonnés à eux-mêmes, les soldats de Crom- 
well, chargés de la garde de Mardick, ne tardè- 
rent pas à manifester une vive répugnance d'y 
rester confinés. Ils se plaignaient, non sans raison, 
de l'insalubrité du lieu et du peu de ressources 
qu'iloffrait pour la subsistance. Les fièvres perni- 
cieuses y faisaient de nombreuses victimes; les 
désertions s'y mullipliaient?, 11 y allait du salut 
de la place. Pour empècher qu’elle ne tombät aux 
mains de l'ennemi, Turenne ne trouvait rien de 
mieux que d'en faire sauter les bastions. Cette 
extrémité pouvait lui convenir parce qu'elle con- 
jurait un désastre imminent à ses yeux, mais elle 
ne fut pas du goût de Mazarin. « Une telle mesure, 
disait le cardinal, excitera les soupçons des Anglais 
et les portera à croire que nous voulons nous récon- 
cilier avecles Espagnols”, quoiqu'on n'ait jamais été 
si éloigné de la négociation de la paix qu'à pré- 
sent » *; « plutôt laisser reprendre Mardiek par l'en- 











1. Lettre (orig.) de Tureune à Le Tellier, du 25 octobre, du ramp de Ru- 
minghen (Arch. D. G., t. CLVII) [Recusil de M, E. de Barthélemy}. — Memoi- 
es de T'urenne et de Bussy-Habutin. — Gazette de France. 
Leitre, citee plus haut, de Turenne à Le Tellier, du 25 octobre, — Lettre {orig.; 
die Turenne à Le Tellier, du 1° novembre (Arch. D. G.,t. CLVII) [Atreneil le 
A. E. de Barthélemy]. 

À la fin de l'hiver, dus de 2000 Anglais ét 
de Mardick (La Mesnarlière, Relations de que 

3. Cromwell n'était pas homme, le cardinal le 
äoa de Lionno à Madrid on 165 

4. Mazarin disait vrai : quelques-uns des électeurs de 
meut desquels il avait compté, semblaient disposés alor 
France ; l'electeur de Brandebourg traitait avec l'Autriche. 
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42 MENACE DE RUPTURE DE L'ALLIANCE. 


nemi, écrivait-il à Turenne, que de mécontenter 
nos alliés. » Ainsi qu'il l'appréhendait, le colonel 
Lockhart prétendit voir dans la proposition de 
Turenne le parti pris d’enfreindre les conditions 
de l'alliance. Ce qu’aurait voulu l'ambassadeur 
anglais, de plus en plus osé dans ses prétentions, 
c'est que l’armée française fût ramenée sous Mar- 
dick. Le maréchal se borna à promettre de renfor- 
cer la garnison anglaise au moyen des troupes 
françaises, et, peu de temps après, il envoya effec- 
tivement dans la place quatre cents hommes de 
l'armée du roi?. 

Cependant le colonel Lockhart avait eru devoir 
se rendre en Angleterre pour soumettre à Crom- 
well le projet relalif à la démolition de Mardick. 
À la suite d’une conférence avec le Protecteur, 
il déclara nettement à M. de Bordeaux que le ra- 
sement de la place serait considéré comme une 
cause de rupture de l'alliance. D'accord avec 
Lockhart, John Thurloe, secrétaire d'Élat, ne crai- 
gnit pas d'avancer qu’en présence de l’inexécu- 
tion des dispositions du traité, il n'était que juste 
de mettre à la charge de la France les frais d’en- 
tretien de la flotte anglaise et du corps auxiliaire. 
À son tour, M. de Bordeaux s’attacha à démon- 


1. Turenne émet la même opinion dans ses Mémoires. 

2, Lettre [aut.] de l'inteudant d'Ormesson à Le Tellier, du 24 octobre, Calais 
(Arch. D.G., À CLVILD. — Lettre (cop.) de Turenue à Mazarin, et lettre (aut.) 
de Turenne à Le Tellier, du 31 ociobre(4rck. D. G:, & CLVIT). [Areeveit de 
A. E. de Barthélemy). — Lettre (cop.) de Mazarin à Turenne, du 1° novembre 
(Arch. ff. ét. Pays-Bas, t. XLI). —— Mém. de Turenne. 
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LES DISSENTIMENTS S'APAISENT, 13 


trer que les obligations de la France vis-à-vis de la 
République, telles qu'elles étaient réglées par la 
convention du 23 mars, avaient reçu leur accom- 
plissement; il ajouta que Cromwell, en apprenant 
le projet d’allaque de Mardick et en prenant pos- 
session de ce fort, s'était engagé par là à pourvoir 
à sa conservation; que, d’ailleurs, il n'était plus 
queslion de le faire raser, et quele roi se montrait 
disposé à participer, dans une certaine mesure, 
aux frais de mise en état de défense. Les paroles 
échangées en fin d'entretien témoignèrent du mu- 
tuel désir de s'entendre et apaisérent, tout au 
moins en apparence, le dissentiment qu'avaient 
soulevé les exigences impérieuses du colonel Lo- 
ckhartt. 

Pendant le débat engagé à Londres entre les 
représentants de la France et de l'Angleterre, les 
travaux de réparation et d'agrandissement entre- 
pris à Mardick se poursuivaient sans relàche par 
les soins de Turenne. La place manquait encore 
d'une bonne organisation défensive lorsque les 
Espagnols tentèrent d'y entrer de nuit à l'impro- 
visle. Don Juan d'Autriche, accompagné du roi 
Charles 11, du duc d'York et du marquis de Ca- 
racène, sorlit de Dunkerque à la tête d’une par- 
tie de son armée, en faisant éclairer sa marche à 
l'aide de flambeaux que l'on prit la précaution d'é- 


1, Letire de M. de Bordeaux à Brienne, du 5 novembre {Histoire de la Révulu- 
dion d'Angleterre par M. Guizot, Documents historiques). 


44  INSUCCÈS DE L'ATTAQUE DE NUIT DE MARDICK. 


teindre aussitôt que l’on arriva à petite distance 
de la fortification. Des falots allumés par les 
assiégés leur permirent de se reconnaître et de 
diriger de l'enceinte sur l’assaillant un feu nourri 
de mousquelerie et le tir deleurs canons. Se- 
condée par l’artillerie de quelques frégates em- 
bossées dans la rade, la garnison força l'ennemi, 
qui était descendu dans le fossé, à battre précipi- 
tamment en retraite. A la pointe du jour, au 
moment où Turenne, prévenu par les Anglais, 
se meltait en marche pour secourir les assiégés, 
l'arméc espagnole regagnait Dunkerque, ayant 
perdu une vingtaine d'hommes avec un assez 
grand nombre de chevaux, et abandonnant sur 
le terrain les échelles, les fascines, les grenades 
et les outils d'escalade dont elle s'était pourvue. 
L'attaque n'ayant pas été poussée à fond, eut pour 
unique résultat de bouleverser sur quelques points 
les ouvrages extérieurs, ce dont l'ennemi se pré- 
valut pour publier qu’il n'avait cu pour but que 
de ruiner les travaux commencés. Cette attaque 
paraît d'ailleurs n'avoir été, dans les intentions de 
don Juan, qu’une sorte de démonstration, un dé- 
ploiement de forces destiné avant tout à donner 
satisfaction à l’orgueil espagnol blessé de la perte 
de Mardick, et à faire sortir l'armée d'une posture 
défensive, qui, en se prolongeant, aurait fini par 
passer aux yeux des Flamands pour une coupable 
inaction. Quoi qu'il en soit, l'ennemi revint occu- 
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ÉCHEC DES ESPAGNOLS SUR MER. #5 


per les posilions qu'il tenait de Dunkerque à Ber- 
gues. Les soldats de Cromwell avaient pris une 
part honorable à Ja défense de Mardick!. 

Bien que l'échec infligé à l'armée de don Juan 
ne lui eût causé que des pertes insignifiantes en 
hommes, il ne laissa pas de provoquer en Angle- 
lrre un mouvement d'intérêt favorable à la con- 
servalion de Mardick?. A quelques jours de là, 
le prestige des armes espagnoles eut à souffrir 
d'une nouvelle atteinte : douze chaloupes fla- 
mandes, en rade de cette place, se retirèrent hon- 
teusement devant deux vaisseaux anglais qu'elles 
avaient cru surprendre dans un coup de main ?. 

Jusque-là, Turenne s'était appliqué à tenir en 
haleine les troupes sous ses ordres; mais les in- 
lempéries commençaient à se faire sentir, et le 
manque de ressources de toutes sortes, en pous- 
sant les soldats à la désertion, pouvait, à chaque 
instant, compromettre la sûreté de Mardick. A 
ce moment critique, Mazarin redoubla de précau- 
tions pour mettre la place en état de déjouer une 
surprise et, au besoin, de résister à une attaque 
en règle. De nombreux avis provenant soit du 

1. Lettte [aut.] de d'Ormesson à Le Tellier, du 3 novembre (Arch. D. (i. 
& CLVID). — Lettre (min.) de Mazarin à Turenne, de Paris, 9 novembre | af. 
ätr. Pays Bas, À XL). — Mémoires de Turen noires du due d'Fork 
Minoires de Montglat. je de Frame. — Loret, Muse historique. — 
Le journal d'un voyage à Paris, eu 1657-58, plice l'attaque de Nardick daus la 
nuit du 2 au 3 novembre; la Gazette de France, d'Ormessoa et Montglat, dans 
celle du ts au 2. 

2. Mém. de Turenne. 


3. Mfém. du duc d'Fork. Ces vaisseaux se nommaient la Æuse et le Véri- 
table-Amour. 
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théâtre de la guerre, soit du pays ennemi d'où ils 
lui étaient apportés par des émissaires, annon- 
çaient cette attaque comme eertaine et peu éloi- 
gnée. Le cardinal paraissait convaincu, d’ailleurs, 
que don Juan brülait du désir de réparer ses ré- 
cents échecs et que, jaloux de la gloire dont le 
prince de Condé s'était couvert à Cambrai, il ne 
cherchait qu'une occasion de se signaler à son 
tour par quelque exploit non moins relentis- 
sant i. 

Dans le courant du mois de novembre, la gar- 
nison de Mardick, décimée par les maladies, re- 
çut d'importants renforts. On envoya un détache- 
ment de gardes-françaises à Calais et quelques 
compagnies suisses à Ardres; ces troupes devaient, 
en cas de péril, marcher au secours des garnisons 
de Mardick et de Bourbourg. En rade de Mar- 
dick, ainsi qu'à Douvres et à l'embouchure de la 
Tamise, un certain nombre de vaisseaux anglais 
se tenaient prêts à débarquer au premier signal 
et à portée du point menacé, les troupes dont ils 
étaient chargés en permanence *. 

Aucune difficulté ne parut insurmontable à 
Mazarin pour préserver sa conquête. La détresse 
du Trésor lui créa de grands embarras, mais ne 


4. Lettre (cop.] de Mararin à Turenne, du 44 décémbre (Arch. af étr., 
Pays-Bas, t. XLIII). 

2. Lettres de Turoanoà Le Tellier des 17, 2), 25, 27 et 28 novembre (Recueil de 
M. E. de Barthélemy). — Lelre (cop.) de Mazarin à Turenne, des 18 ot 23 no- 
verabre (Arch. «ff étre, Pays-Bas, L XLI). — Aém. de Turenne. 
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fitpas obstacle à ses desseins. Il écrivait, le 1° dé- 
cembre, à d'Ormesson : « L'on a peine de trouver 
de l'argent, mais enfin il faut soutenir cette 
affaire jusques au bout, puisque, outre qu’on y est 
engagé d'honneur et qu’il importe que les Anglais 
ne puissent pas douter qu’on y met le tout pour 
le tout, nous préparons par ce moyen, avec certi- 
tude, de grands progrès dans la prochaine cam- 
pagnef. » ]1 n'aurait pas manqué de faire valoir 
auprès du Prolecteur les sacrifices que la France 
s'imposait pour sauvegarder Mardick à son profit. 
Au soin qu’il prit de s’en expliquer avec M. de 
Bordeaux, on peut même supposer que l'attitude 
de Cromwell n'était pas sans lui causer quelque 
inquiétude : « Je crois M. le Protecteur, disait-il 
— comme s'il éprouvait le besoin de se rassu- 
rer lui-même, — trop juste-et trop éclairé pour 
avoir des méfiances de la sincérité de nos inten- 
tions?. » En réalité, les dispositions prises par 
le cardinal pour la protection de Mardick étaient 
tout à fait propres à donner confiance à l'ombra- 
geux allié du roi. Sa correspondance, du mois de 
décembre, avec Turenne, M. de Bordeaux, le 
commandant du corps anglais, les gouverneurs 
de places et les fonctionnaires de l’armée de Flan- 
dre, témoigne de la prodigieuse activité qu'il mit 


4. Lottre [op] (Arek. af. étr., Pays-Bas, t. XLUI). Voir aussi lottre [cop.] de 
à Tureane, du 21 décembre (même source). 
2. Letire {cop.] du 1** décembre (Arch. af. étr., Angleterre, t, LXIX). 
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alors au service de l'Angleterre; en y lisant les 
nombreuses dépêches dont Mardick est l’objet, 
on oublie, pour aïnsi dire, ce coin de plage dé- 
solé, où végètent quelques bataillons entassés dans 
des abris malsains, pour se représenter une véri- 
table forteresse servant de boulevard à la France, 
sur la frontière tournée vers Bruxelles. 

Rien ne coûte à Mazarin pour faire de Mardick 
«un morceau de dure digestion aux ennemis". » 
Les mesures auxquelles il recourt embrassent à la 
fois le personnel et le matériel, le commandement 
et l'administration, les mouvements de troupes et 
les approvisionnements. Turenne constate les be- 
soins, et seconde le cardinal dans ses vues quand 
il ne partage pas avec lui l'initiative des ordres à 
donner. 

Pour répondre au désir exprimé par le Protcc- 
teur, le commandement des forces anglaises et 
françaises rassemblées sous Mardick est confié au 
chevalier Reynolds. Des corps d'élite sont appelés 
à renforcer la garnison. Mazarin veut un « secours 
d'éclat’. » Les compagnies de ses gardes, de ses 
chevau-légers et de ses gendarmes, ainsi que la 
compagnie de mousquetaires du roi se jettent dans 
la place*. Il y envoie aussi une centaine d'offi- 


1; ie de Mazarin à Talon, du fer dicembre (Arch. af. étr., l'ays-Has, 
t 


LD. 
2 Late [cop.] de Mazarin à Talon, du 10 décembre (Arch. af. étr., Payr- 
Bas,t. LI). 
3. Ces compagnies arrivérent à Mardick par détachements successifs, 
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ciersetdesrgents choisis par Turenne. Son ne- 
veu, Philippe Mancini, lieutenant des mousque- 
taires, y fai son entrée avec un brillant cortège 
de gentilshommes impatients de se signaler par 
leur valeur, et entre lesquels on distingue le comte 
de Moret ‘ et le comte de Guiche?; il a pour gou- 
verneur le baron de Baas*. Son rôle est surtout 
de représentation. Selon les instructions de Maza- 
rin, il tient Lable ouverte, sur un grand pied, pour 
les officiers de marque. Il est le principal instru- 
ment d’une sorte de mise en scène dont le car- 
dinal compte tirer parti, non seulement pour 
donner à Cromwell la plus haute idée possible du 
dévouement du roi aux intérêts de l'Angleterre, 
mais encore pour intimider les Espagnols ‘. 

Peu à peu, la solitude de Mardick s’anime. Les 
volontaires qui entourent Mancini communiquent 
autour d'eux leur ardeur. Point de quartier à 
l'ennemi : tel est bientôt le mot d'ordre de la 
garnison française, et les Anglais y applaudissent. 


1. Antoine du Bec-Crespin, comte de Morot, lieutenant général on 1655; tué 
au siège de Gravelines, on 1658. 

2. Armaud de Gramont, comte de Guiche, mestre de camp du ré 
gardes en 1838. É 

4. Paul de Baas, seigneur de Castelmore, frère du célèbre comte d'Artagnan, 
commandait, sous Philippe Mancini, la compagnie de mousquetaires du roi. 
Envoyé en 4654, par Mazarin, eu mission diplomatique en Angleterre, il en 
arail éle expulsé comme ayant partieipé à un complot dirige contre la personne 
de Cromwell 

4. Lettre {aut.) de d'Ormesson à Mazsrin de Calais, 2. 19, 14 ot 10 dcem- 
le, et lettre (aut.} de Talon au même, de Mardick, & décembre 1 Arch. a. étr. 
Paya-Bus, &. XL). — Lettres (cop.) de Mazarin au chevalier Reynoids du 19, 
à. de Bras, du 13 et à Turenue du 14 décembre (Arch. vf: étr., Pays-Uas, 
XXLILI). — Gazette de France. — La Mesnardière, relations de guerre, ete. 
— Journal d'un voyage à Paris, en 1657-58. 
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50  MAZARIN. SE PRÉOCCUPE DE LA SURETÉ DE MARDICK. 


Un capitaine du régiment de Picardie, M. de 
Montbrun, commandant l'infanterie du roi, sous 
les ordres de Reynolds, s'impose l'héroïque devoir 
de n'ouvrir à ses soldats aucune issue pour la re- 
traite !. 

La sûreté de Mardick ne préoccupe pas moins 
Mazarin que la composition de la garnison. Il fait 
ressortir l’urgence de mettre hors d'atteinte les 
communications de la rade avec le fort, afin d'être 
en état de recevoir un secours du côté de la mer. 
Le chevalier de Clerville, maréchal de camp*?, 
dont il apprécie, à un haut degré, les services 


1. Lettre [aut.] de Talon à Mazarin, de 
Pus-bas, 





3 décembre (Arch 
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€ cécité dlepuis une quinzaine dl 

La corrrpoudance de Clorville, dissé dpôts publics { Archi 
Les des affaëres étrangères, Archives aationales, Dpt de le guerre venterme 
iles details parfoïs curieux, mais on W'$ trouve, gnralemennt, ni vues d'ouse 
ble ni conceytious élevérs de nature à determiner un progrès de L 
asait, dit le colouel Augoyat (Apwieu historique sur les fortiféntions, Les ingé. 
nieues et sur Le corps Lu gérie en France, & 1, 830), le lent précieux de savoir 
« observer ét recueillir les faits, de discerner les avis et de sc plier à 5 
« riorité des hommes avec lesquels il avait wrts. » Son L 




























iritatiors ohee, 
tard par Colbert 
France. 
Cle est de Dunkerque, en 1638 (Disco: 
cop] fait pur anses du sage de Duke 
de ee qu s'est pussé et est notable en ivehuy (LG), Bibl. nt. F. 
€. 63652), qui n'a été ni publiée ni mise en œuvre, Elle contient sur l'attique de 
Ja place, à laquelle il eut part, sur sa défense par les Espaguols et eufia sur Ta 
bataille des Dunes, des renseignements iutéressauts dout nous avons recueilli 
plus loin ee qui nous a paru utile pour relte étude. Nous la reproduisons 
l'appendice. Une autre copie de la même relation se trouve à la Dibliothé- 
que nationale, Ve Colbert, t. IL. 
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comme ingénieur, est mandé à Mardick ; son avis 
est que pour permeltre l'achèvement des travaux 
de fortification indispensables, il y a lieu de faire 
craindre à l'ennemi une diversion sur la Lys en 
maintenant l’armée de Turenne dans un rayon 
rapproché de la mer. On entreprend, sous sa di- 
rection, d'achever les ouvrages anciens el de palis- 
sader les fossés. Des ouvrages nouveaux ne tardent 
pas à s'élever sur les dunes voisines vers Gravelines 
et Dunkerque. Parfois, des coups de vent de mer 
furieux emportent des pans de bastion tout en- 
tiers, mais le dommage est aussitôt réparé. Man- 
cini stimule le zèle des travailleurs par des distri- 
butions d’argent faites sur place. 

Tout en poursuivant l’organisation de la défense 
proprement dite, Mazarin ne cesse de réunir, avec 
la coopération de Cromwell, les approvisionne- 
ments nécessaires pour la subsistance journalière 
de la garnison, et ceux que commandent les éven- 
tualités. IL assure la fourniture du pain et celle 
des fourrages. Des vaisseaux anglais débarquent 
des vivres, de la bière, du charbon, du bois pour 
le palissadement et le revêtement des ouvrages for- 


4. Lettres déjà citées de Mazaria à Turenne, du {*, d'Ormosson à Mazarin 
du2, et de Talon à Mazrin, du 4 décembre. — Lettres [eop.]de Maz: 

à Talon, du? età Tureaue, du 19, du même au maréchal 
äClerville, des 19 et 1 décembre (Are. af. étr., Pays-Bas, . XL). — Lettres 
ut de Gierville, du 29, et de Baus, du 24 décembre, à Mazarin (Arch. af. étr.s 
Pays-Bas, t. XLID). 

«de trouve que les Anglais font fort mollement; une partie même quitte 
leur travail et emploient leurs pelles à déterrer des lapins; j'ai fait aujour- 
Shui ce que jai pu pour remédier à ce désordre. » |Letire de M. de Baas, du 
SA décembre). 
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tifiés, des gabions, de la poudre, des armes, des 
boulets et des coulevrines. La sollicitude de Ma- 
zarin s'étend en outre à l'habillement, à l'arme- 
ment et au couchage des troupes. Par une mesure 
de faveur spéciale, il élève la solde des officiers et 
la paye des soldats. En un mot, 1l n'est rien qu’il 
ne tente pour procurer aux défenseurs de Mardick 
tout le bien-être possible. Malheureusement, l'é- 
puisement presque absolu des ressources dans la 
région avoisinante, les difficultés que les mauvais 
temps, la proximité de l'ennemi et l'état des voies 
de communication opposent aux transports, et en- 
fin Je peu de diligence que le Protecteur met à 
remplir ses promesses d'assistance, contrarient 
souvent les meilleures intentions du cardinal et 
entravent ses efforts. C'est ainsi qu'il reste impuis- 
sant à maîtriser le cours des maladies engendrées 
par l'agglomération des troupes et qui sévissent 
principalement sur les Anglais‘. 












4. Lettre (ovig. sig) de Turenne à Mazarin, des 9 el 22 dévembre, et lettre 
cop.] de M. de BG 4 décembre (Aro. aff tr, Pays. Bar, 
Lettres citées plashaut, de Mararini Reynolls el à Talon, du 4%. et 

«lon, du 10 décembre (Arch. aff. cire, Pays-Bas, & XL). — 





ocuoire, le contingent anglais avait perdu 1630 hommes par mort et dé- 
sertion ; en novembre, il était de 3733 hommes réparts entre Mardick, Bour- 
Inurg, Guines et quelques autres localités du Boutonuais. (Lettre [aut.] de 
Donna el à Mazaria, de Calais, 2? décembre [Arek. af. cér., Pays-Bas, t. XLII). 

D'apres le baron de Baas, vers la fin de drcembre, la garaison anglaise, à 
Mardick, se composait de 4060 fantassins (sergeats compris), de 36 dragons et 
de 52 ofliciers ; elle comptait en outre 240 malades. La garnison française est 
née à 407 soldats et A4 ofliciurs; le nombre d'affiriers paraît devoir être 
siblement au-dessous du chilre réel, à moins que le baron de Baas n'ait 
compté que les ofü iers recetant un commandement dans les troupes. (Lettre 
{out.] à Mazarin, du 25 décembre, Arehe ef. étre, Pays-Bus, te XUIL) 
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Tant de soins devaient-ils être superflus ? Vers 
le milieu de décembre, Mazarin crut un instant 
au dénouement très prochain que sa prévoyance 
avait ménagé; il ne doulait pas que l'ennemi, 
resté en force entre Bergues et Dunkerque, n'allât 
au-devant d’un affront. Turenne, qui s'était rendu 
à Paris peu de jours auparavant, reçut l'ordre de 
rejoindre l’armée; des troupes en marche vers 
leurs quartiers en furent brusquement détournées 
et dirigées sur Mardickt. Mais ce n'était qu'une 
fausse alarme à laquelle avaient donné lieu des 
renseignements erronés fournis par l'intendant 
Talon ?. En effet, les Espagnols n’effectuèrent que 
des mouvements insignifiants en dehors des posi- 
ions qu'ils occupaient, et il en fut de même jus- 
que dans les premiers jours de janvier, époque à 
laquelle ils commencèrent à se diviser pour hiver- 
ner. Îl est vraisemblable que la bonne garde faite 


1. Lettre [eop.] de Mazarin à d'Ormesson, du 16 décembre (Arch. af: vür., 
Pays-Bas, t. KL). — Journal d'un voyage à Paris, en 1057-1658. 

2. Letire (cop.) de Mazarin à Talon, du 19 décembre (Arth. aff. ét 
Bas, XL). 

Turune était arrivé à Paris le 14 décembre ; l'avis de la marche de 
semi sur Mardiek l'en 0 reparti le 13. 1 ne dépasse pas Breteuil (i 

ra). 














Tureine, grand chef de guerre, 
Qui prétendait avoir campos 

Et se donner quelque repos, 

Reprit allègrement la poste, 

Pour s0 reudre auprès de ee poste (Mardiek]; 
Mais, comme on l'a steu depuis, 

Que ce n'étaient que des faux bruits, 

Je croy que nos guerriers allertes, 

Sans y faire ni gains ni pertes, 

{Qui deux à deux, qui trois à trois) 

Yiendront faire à Paris les Rois. » 

(: Loret, Muze historique, lettre L, 32 décembre 
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à Mardick avait influé sur leur résolution‘. Un 
autre motif déterminant de leur inaction fut peut- 
être l'éloignement du prince de Condé, dont la 
santé, récemment ébranlée par une crise des plus 
dangereuses, n'élait pas encore remise complète- 
ment dans les derniers jours de décembre ?. 
L'éventualité d'un retour offensif des Espagnols 
n'avait pas permis, jusqu'alors, à une partie de 
l'infanterie de l'armée de Turenne de prendre ses 
eantonnements d'hiver. En abandonnant le cam- 
pement de Ruminghen, vers la fin de novembre, 
un cerlain nombre de régiments avaient été en- 
voyés dans le Boulonnais, où ils selenaient prêts à 
concourir à la défense de Mardick. Ce fut seule- 


1. « Le soul appareil de la défense arrêta les cunemis et leur ft changer la 
pensée qu'ils avaient elrectivement conçue et sol eut publiee de l'atta- 
quer » [d'attaquer Mardick] (Helation manuscrite di siège de Dunkerque, par 
Clerville). 

2. Lettre (cop.) de Mazarin à Turenne, du R décembre (Arch. af. étre. 
Pays-Bas, t. XLII). On lit dans Larrey {Hiatoire de Lu vin rt du 
Le Grand, à 1 
rmanqua pas d'attribuer à sa maladie le peu de vigueur des 
vrai que cet historien ajoute : « On n'a pourtant pas Vu, daus Cette campagne, 
ni dus les précédentes, excepté Le siège d'Arras, que sa présence leur ait fait 
faire de grands exploits, non que le prince n'eût de s vues et me fût 
toujours prèt à agir, mais parce qu'il ne domiuait pas daux leurs conseils ct 
que son activité ne s'accommodait point avec leur Îlegme, el encore plus que 
tout cela, parve qu'ils ne voulaient pas risquer des entre 
sûrs que le publie et même leurs propres troupes lui au 
gloire. » 

«1 arriva, hier au soir, id, un courrier de la art de M. le 
part du sieur Guénault, et il dit de vive voix que man dit ie 
abandonné des médecins et sa santé désespérée. 11 ÿ à lieu de eroire que sa jeu- 
messe et l'assistance du dit sieur Guénault, qui est allé le trouver en diligence, 
de pourront sauver. » (Lettre [cop]. de Mazarin au martchal d'Hocquincourt, de 
Paris, 3 décembre, Areh. af. étr., Pays-Bas,t. XL.) 

François Guénault, médecin du roi et plus tard de la roine Marie-Thérèse 
&'Autriche, une des victimes de Boileau et de Guy-Patin (Jal, Dictionnaire eri- 
tique de biographie et d'histoire). 
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ment au commencement de janvier qu'ils s’ache- 
minèrent vers leurs destinations définitives!, 

Pendant la période d'environ six semaines qui 
précède l'envoi des troupes en quartiers d'hiver, 
l'activité de Turenne ne connaît point de bor- 
nes. À des dates assez rapprochées, on le trouve à 
Bourbourg, à Ardres. à Calais, à Montreuil, à 
Arras, à Boulogne, à Amiens ?. Il surveille ou 
dirige lui-même les mouvements de troupes, et 
s'assure que dans les localités qu'elles traversent 
comme dans les quartiers qu’elles rejoignent, elles 
reçoivent l’argent, les vivres et les vêtements qui 
leur sont dus*. Les troupes de soutien qui cam- 
pent entre Boulogne et Calais, à portée de Mar- 
dick, sont l'objet de ses soins particuliers; il 
demande en leur faveur une solde en rapport avec 
leurs besoins ; il insiste surtout pour qu'elle leur 
soil payée régulièrement, afin de permettre aux 
soldats de pourvoir à leurs subsistance pendant 
toute la durée du quartier, et aux officiers d’avoir 
toujours leurs troupes en état de reprendre la cam- 
pagne. 

Par là, ilcherche à remédier à un des vices 
fondamentaux de l’organisation militaire de son 
temps, c'est-à-dire aux nombreux inconvénients 
résullant de l'interruplion des opérations pendant 





1. Mémoires de Turenne. — Gazette de France. 
2 Du 44 au 17 décembre Turenne séjourne à Paris. 
1. Lettres de Turenne à Le Tellier, de novembre et décembre, passin (Ae- 
ewilde M. E. de Barthélemy}. 
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près de la moitié de l'année { ; en un mot, ilessaye 
de résoudre, sur une petite échelle, et avec des 
moyens imparfaits, les seuls, d’ailleurs, dont il 
dispose, le problème de l'armée permanente sol- 
dée. « Les plus petits États, dit-il à Le Tellier, 
trouvent de la facilité à tenir de l'infanterie, parce 
que ce n'est pas une dépense excessive, et les Fran- 
çâis présentement se contenteraient d’une paye 
petite, pourvu qu'ils aient moyen de vivre; maïs il 
faut que ces choses-là soient suivies *. » Il revient 
sans cesse sur ce sujet dans la correspondance qu'il 
entretient alors avec le secrétaire d'État de Ja 
guerre. « Un argent comptant ne raccommode 
point les choses, il faut une suite; et, outre cela, 
l'opinion confirmée que chacun a que les troupes 
qui demeurent dans les lieux où il faut servir sont 
les plus abonnées, fait prendre un train aux cho- 
ses qu'il n'y a que des preuves certaines par les 
actions qui puissent faire changer de pensée ?. » 
Ailleurs, après avoir appelé l'attention sur le dépé- 
rissement où tombe chaque année l'infanterie à 
son entrée dans les quartiers d'hiver, il dit avecsa 
franchise de soldat qui n'exclut peut-être pas une 
pointe d'ironie : « Si, sur la fin des campagnes, on 
la soutenait avec quelques moyens, elle ne se ré- 
duirait pas à cet état-là ; et ce ne sont pas des 


1. En général du {+7 décembre au 1° mai. 
2 Lettre du 6 novembre (freueil de M, Es de Harthéleny). 
5. Latlre du 2? décembre, d'Amiens (Hteueil de M. E. de Bartiileny). 
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choses où on puisse remédier promptement, qui 
est ce que l’on demande toujours à la cour‘. » 

Un écrivain militaire du commencement de ce 
siècle a donné de l'administration militaire la plus 
haute idée possible, quand il a dit : « Dans les ar- 
mées, le mépris de l'administration n’est autre que 
le mépris des hommes ?. » L'incontestable vérité 
que celte formule met en relief avec tant de force 
et de clarté, est une de celles dont Turenne était le 
plus profondément pénétré. Qu’avait-il fait depuis 
la prise de Mardick, si ce n’est veiller à la santé, 
àla vie, à l'entretien des soldats? Dans sa pensée, 
leur bien-être était lié étroitement avec l'existence 
de l'armée, à sa conservation et à ses succès. De 
son propre mouvement, et avec un sens parfait 
des besoins de l'homme de guerre qu'aucun géné- 
ral de ce temps, hormis Fabert, ne possédait à un 
degré aussi élevé, ils’efforçait de corriger les im- 
perfections et de combler les lacunes de l'adminis- 
tration militaire. Le Tellier trouva sans doute, dans 
les actes dictés par cette sollicitude active, plus 
d'un enseignement dont il dut tirer parti pendant 


À, Letre du 84 décembre, d'Amiens (Recueil de M. E. de Barthélemy). 

atro l'ordre et lu régularité dans la paye des troupes, su: 
période d'inaction des quartiers d'hiver, tel est le but commun ver 
tendu Les forts de Turenne ot do Fabert. D'après les ordonnance: 
les quartiers d'hiver, du 20 novembre 1655 et da 25 octobre 16 
jar le gouverneur de Sedan, les troupes étaient dispersées dans Les vil 
& payées sur les lieux mêmes par les communautés d'habitants, Turen: 
reconnait dans ses Mémoires les avantages de ce système dont quelques his- 
riens l'ont représenté à tort comme l'iui (Noir Le maréchal de Fabert, 
tar Le lieutenant-colunel Jules Bourelly, 3° édition, tome Il, pages 130 à 142.) 

2. De la constitution de l'ulninistration militaire en France, pu Ballyet, 
Paris, 4817. 
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son ministère, avant d'en faire profiter Louvo 

Tandis que l'armée du roi s'élablissait défini 
vement dans ses quartiers, Turenne revenait à 
Paris‘. Mancini et les volontaires, ou, comme les 
appelait Mazarin, les «braves » qui l'avaient suivi, 
ne tardèrent pas à y rentrer à leur tour°*. Le che- 
valier Reynolds s'étant noyé vers la fin de 
décembre, pendant la traversée de France en 
Angleterre, Cromwell avait appelé le général- 
major Thomas Morgan à lui succéder dans le 
<ommandement de la garnison de Mardick?. En 
<as de siège, la défense de la place incombait au 
maréchal d'Aumont*. Quant aux Espagnols, ils se 
dispersèrent en Flandre, dans le voisinage des 
places pour lesquelles ils appréhendaient une 
atlaque $. Le duc d'York resta à Dunkerque $. Le 
prince de Condé convalescent, s'était fait transporter 
à Gand, d'où il se rendit plus tard à Bruxelles”, 

Ainsi, la campagne prenait fin sans que Cromwell 
eût reçu, du moins en ce qui regardait les deux 





1. D'après la Gazette de France, Turenne rentra à Paris le 3 jan\ 

2. Letire (cop.) de Mazarin à M. de Bordeaux, du 5 janvier (| 
étr, Pays-Bas, t. XLID). — Gaz. de France. 

3. Letires (cop.) de Talon à Mazarin. du 18 décembre (Arch. cf. 
Bas, t. LI) et de Mazarin à M. de Bass, de décembre [s. d.] (Arck 
ér.. Pays-Bas, t. XLIII). — Lettre déjà citée de Donnarelà Mazarin, du #2 
<embro. — La Mesnardiére, Relations de guerre, ele. 

4. Lettre (aut.) de d'Aumont à Mararin, du 47 janvier (Arch. af ctr., Pay 
Bus, t, XL. — Mém. de Turenne. — Clerville, — Relation manuscrite dr 
siège de Dunkerque. — La Mesuardière, Aelations de guerre, etc. 

5. Afémoires de Turenne. — Gaz. de France. 

6. Afénoires du due d'Fork. 

7. Condé arriva à Bruelles le 13, 1e marquis de Caracène le 14 et dou Juan 
le 15 janvier (Gazette de France). 
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grandes places maritimes de la Flandre, la satis- 
faction qu'il était en droit d'attendre de l'obser- 
valion des engagements mutuellement stipulés. 
Étaitce là le résultat d'un jeu de politique à 
l'aide duquel Mazarin espérait se soustraire, les 
évènements aidant, à l'obligation d'assiéger ces 
places pour n'avoir pas à les céder ensuite à l’allié 
du roi de France? Quelques historiens ont penché 
vers celte opinion. Assurément, les habitudes de 
temporisation et de détour du cardinal disposent 
assez à lui attribuer un calcul de ce genre; mais, 
d'autre part, on admeltra difficilement qu'il ait eu 
en vue d'éluder la clause capitale du traité, celle-là 
même qui servait de fondement à toutes les autres, 
et dont l'inexécution, par suile d’atermoiements 
prolongés, ne pouvait manquer de provoquer une 
rupture pleine de périls. Si pénible que fût le 
sacrifice de Dunkerque et de Gravelines, sa clair- 
voyance habituelle dut lui permettre d'en envi- 
sager de bonne heure les conséquences comme 
moins désastreuses que celles d'une alliance anglo- 
espagnole. N'est-il pas digne de remarque que 
Turenne fournisse, dans ses Mémoires, sur les 
motifs qui l'ont amené à renoncer momentané- 
ment à l'attaque de ces deux forteresses, des expli- 
cations analogues à celles que l'on trouve dans la 
correspondance de Mazarin avec M. de Bordeaux 
elle colonel Lockhart? Ces molifs peuvent se résu- 
mer dans les suivants : débarquement tardif du 
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corps anglais au début des opérations‘ ; empresse- 
ment de l'ennemi à jeler dans les places menacées 
des renforts considérables, et difficulté de s'en 
emparer sans être maître de quelques postes for- 
tifiés, à proximité. Turenne va jusqu’à dire qu'il a 
« toujours eu ordre de la cour de s'approcher de 
la mer quand il le pourrait, sachant bien que 
c'était l'intention d'exécuter le traité fait au com- 
mencement de la campagne ». Ajoutons que son 
allégation est pleinement justifiée par plusieurs 
lettres du cardinal ?, 


4. « On les [Anglais] avait embarqués sans armes, ce qui avait retardé la 
marche des autres troupes, mia qu'ou eût le temps de Les en pourvoir. » (/ourmat 
Enai] d'un voyage à l'uris, en 1657-1658.) 

2. « Ou se remet entièrement [à vous] sur ce que vous croirez le meilleur, 
vous priant d'avoir toujours pour principal but l'accomplisement du traité 
d'Angleterre quand il ÿ aura jour de pouvoir le faire. » (Lettre [cup.} de Maza- 
rin à Turenne, du à juin 16:7, Arek. «ff. étr., Pays-Bas, à XLL) 

« Souvener-vous, s'il vous plait, de ce que je vous ai déjà éerit sur l'enga 
gemeat dans lequel nous sommes avce LA parce que e'est une air 
qui, pour beucoup de raisous, nous presse extraordinairemeut. » (Lettre [cop] 
de Mazarin à Turenne du 17 juiu, même source.) 

« Je ne doute ps que M. le Protecteur ne souhaite are prssiou de nous voir 
retourner du côté de la mer ; mais je ne vois pas qu'il y ait apparence de le 





















ter 






















pouvoir faire; je vous prie pourtaut d'examiner la chose, car si vous croyet 
qu'il y ait lieu d'y entreprendre avec le secours que nous pourrons recrvoir 
‘Angleterre, vous n'avez qu'i me le munler, car je dispos hoses à 








eula, sil n'arrive quelque accident nouveau qui l'empéche 
bou que vous preuiez lu prime de faire connaitre à M. lo cher 
passion que nous avons pour cela et les diffirultés qui s'y roncontrent, afin qu'il 
le mande en Angleterre, » (Leure [cop.] de Mazarin à Tureune, du 21 juillet, 
même source.) 

« Je vous prie de songer toujours à la mer autant 
du moins de faire connaitre au chevalier Reynolds l'impossibilité qu 
rien cntrepreudre de ce côté-lafin qu'il Le mande à M, le Protecteur, » (Lettre 
Ceog.] de Mazarin à Turenne, du 18 août, mème source.) 
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CHAPITRE III 


ATTAQUES DIRIGÉES CONTRE LA POLITIQUE DE MAZARIN VIS- 
AYIS DE L’ANGLETERRE (1657-1658. — LA « TRÈS 
HUMBLE REMONTRANCE AU ROI », PAR LE CARDINAL DE 
RETZ. 


1051 (suite); 1658. Vives attaques dirigées contre le traité de Paris. — 
Griefs articulés par les mécontents. — Mazarin réfute les argu- 
ments de ccux qui décrient l'alliance avec l'Angleterre sous le 
rapport religieux (fn 1657, commencement do 1658). — Publica- 
tion de la Prés humhle et très importante Hemontrance ax roi 
sur la remise des places maritimes de Flores entre Les mains 
des Anglais. — La Remontrance est attribuée au cardinal de 
Ketz. — Caractère et style de la Remontrnce; moyens oratoires 
employés par l'auteur, — L'exorde du discours est consacré à 
la discussion du point de vue religieux. — Retz flétrit la politi 
que dont Mazarin est le consoiller. — Portrait, par Retz, de 
Mazarin homme d'État, — Reproche fait à Mazarin d'éterniser 
l guerre avec la maison d'Autriche. — Retz rappelle à Louis XIV 
sa parenté avec les Stuarts. — L'armée de Flandre est repré- 
sentéo par Retz comme sacrifiéo à la conservation d'une poignée 
d'Aniglais. — Opinion du père Duneau, jésuite, agent secret de 
Mazarin À Rome, sur la Hemontrunce. — Lettre de Mazarin au 
père Duneau (5 avril). — Mazarin se rond compte de la gravité 
des attaques dont il est l'objot ; il ajourne sa réplique. — ltéponse 
de Pierre Costar aux détracteurs de Mazarin. 





Au moment où l'union de l'Angleterre et de la 
France portait ses premiers fruits, la politique de 
Mazarin à qui ils étaient dus, essuyait de violentes 
attaques. Si quelques républicains anglais, jaloux 
de l'indépendance de leur pays, reprochaient, 
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comme Edmond Ludlow‘, à l'alliance des deux 
Etats? de faire le jeu du roi très chrétien au détri- 
ment de la République *, un certain nombre de 
Français ne l’approuvaient pas davantage, lout en 
se plaçant à un point de vue différent. Aux yeux 
des mécontents, le traité de Paris portait atteinte 
à l'honneur du roi et aux intérêts politiques et 
religieux de la France. Après l'abandon de Mar- 
dick aux vélérans de Cromwell, ces griefs prirent 
corps el les ennemis du cardinal les relevèrent 
avec éclat. Lui seul était rendu responsable de 
l'événement; il avait mis, disaient-ils, la main du 
jeune souverain dans celle du meurtrier de son 
oncle; en faisant eause commune avec les protes- 
tants, il avait abaissé la religion catholique; il 
était coupable, enfin, d'avoir laissé prendre pied, 
sur le seuil du royaume, à un dangereux voisin. 

La critique, sous le rapport religieux, du traité et 








téressé, mais aveugle, que Cromwell uit par trait 
ce mous à coûté cher, ear elle a détrait tout équilibre entre 
ce, el jeté les fondements de la future grandeur des Fran- 
çais au très grand prifudice de toute l'Europe eu génvral et de l'A: 
particulier, dont on. avait cru jusqu'alors que l'intérêt était de maintenir l'équi- 
libre autant qu'il était possible. » (Mémoires de Ludlow, dans la Collection 
des Mémoires «Angleterre, de M, Guizot.) 

3. Hume, dansson Aistoire de lamaison de Stuart (Trad. de Campenon, t. VI), 
soutient la même opinion que Ludlow : « Si Cromwell, dit-il, eût bieu compris 
et sérieusement cherché les vrais intérits de sa nati 
soutsnir l'Espagne dans son déclin coutre la daugereu 
et de maintenir outre ces deux couronnes [la France et l'Angleterr 
lance d'ou dépendent tellement la grandeur et la sûreté de l'Angleterre; 
n'eût cherché que son intérèt propre, il aurait apporté tous ses-soins à se maine 
tenir dans une exacte neutralits entre ces deux grandes monarchics; surtout, 
ilse serait bien garde de hasarder une puissance aussi mal acquise, aussi mal 
établie que la sieune, en attirant des ennemis étrangers qui pouraicut forti- 
fier les factions domestiques et renverser le fragile édifice de sa grandeur. » 
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de ses conséquences, n’était pas sans le préoccu- 
per; elle lui procura l’occasion de faire une sortie 
assez vive contre « les gens qui, sous prétexte de 
dévotion, sont pires que les autres » {, et de décla- 
rer qu’en dépit de leur blâme, il poursuivrait ses 
relations d’amilié avec les Anglais. Il trouvait 
élrange qu'on lui imputât à erime de s'être allié à 
l'Angleterre, alors que l’on n’avait jamais songé à 
condamner comme hérétique l’union contractée 
en d’autres temps avec les Hollandais; et d'ail- 
leurs, observait-il, le pacte conclu avec le Protec- 
teur sauvegardait les intérêts des catholiques de 
Dunkerque. Loin de renier la politique qui l'avait 
conduit à traiter avec l'Angleterre contre l'Espagne, 
il allait jusqu'à rabaisser ses autres actes comme 
homme d'État, afin d'être plus à son aise pour la 
glorifier : « Je n'ai jamais rien fait qui vaille, 
disait-il, mais, assurément, c'est quelque chose 
d'avoir su empêcher la liaison qui était sur le 
point d'être entre nos ennemis et l'Angleterre, et 
porter celle-ci à s'unir avec la France contre 
eux?. » 

Lorsque Mazarin tenait ce langage, un factum 
ayant pour titre : Trés humble et très importante 
remontrance au roi sur la remise des places mari- 














1. Lettre de Colbert à Mazarin, du 20, et de Mazarin à Colbert, du 23 octobro 
1657 (Lettres, instructions et mémoires de Colbert, publiés par Pierre Clement, 
Le) 

2 Lettre {eop.) de Mazarin à de Lionne, du 41 janvier 1653 (Arch. aff cr. 
France, t. CCLXX VII). Cette lettre aëté publise pourla première lois par M. Ché- 
ruel (Histoire de France sous le ministère de Mazarin, t. Ill). 
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times de Flandre entre les mains des Anglais, 
avait déjà vu ou était bien près de voir le jour. Cet 
écrit ne portait aucun nom d’auteur, de lieu ni 
d’imprimeur, mais les contemporains bien rensei- 
gnés ou jugeant sur des indices sérieux n'ont pas 
hésité à en attribuer la paternilé au cardinal de 
Retz. La critique moderne a confirmé péremp- 
toirement celle opinion; elle a indiqué, de plus, le 
commencement de l'année 1658 comme l'époque 
probable de la publication. Il serait téméraire 
d'affirmer que Mazarin n'eut pas connaissance de 
cet écrit dès son apparition; en tout cas, sa lettre 
à de Lionne, du 11 janvier 1658, dont nous venons 
de reproduire quelques passages, porte à croire 
qu’à cette date il n'était pas encore parvenu jus- 
qu'à luit. 

La très humble et très importante remontrance 
au roi n’était rien moins qu'un libelle d'une rare 
véhémence, dirigé contre Mazarin; le style en est 
plein de vigueur, quoique un peu déclamatoire, 
et revêt parfois la forme biblique qui aide, jusqu'à 
un certain point, à reconnaitre de quelle plume 
l'œuvre est sortie, L'auteur s'élève, par instants, à 
table éloquence. Loin de 
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prendre le roi à partie, il le conseille avec une 
solennelle déférence; chacun de ses traits va droità 
son mortel ennemi, à Mazarin, même lorsqu'il ne 
lenomme pas, ce que, par une manœuvre oraloire 
bien connue, il ne fait, pour la première fois, qu'à 
la fin de sou discours, après avoir accumulé contre 
lui accusations sur accusalions. 

La religion profanée par une manœuvre héréti- 
que fournit à Retz les armes avec lesquelles il 
engage le combat dans un pompeux exorde :« Nous 
portons à Votre Majesté les sentiments de toute la 
France, ou plutôt ceux de l'Europe catholique qui 
demande justice au plus chrétien des rois, de l'in- 
jure la plus atroce et de l'outrage le plus sanglant 
que l'Église ait peut-être jamais reçu depuis sa 
naissance. Est-il possible, Sire, que sous le règne 
de Louis XLV, on renverse, sur les frontières de la 
France, les autels que ses glorieux prédécesseurs 
ont cimentés de leur propre sang dans la Pales- 
line? Est-il possible que ses armes viclorieuses ne 
sient employées qu'à abolir et à exterminer les 
Sacrements qui les sanctifient.… Sire, pardonnez 
à l'importance du sujet qui nous ouvre la bouche, 
ces pathétiques mouvements d’une douleur amère 
el qui n’est animée que par l'intérêt de votre per- 
sonne sacrée, par la gloire de votre couronne ct 
par le zèle que nous devons à la religion. » Retz 
revient souvent, dans sa harangue, sur le côlé 


religieux de la question. Les places maritimes pro- 
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mises à l'Angleterre sont pour lui autant de gages 
précieux donnés par le roi à l'hérésie et «l'hérésie 
est la plus perdue qui ait jamais entrepris de 
déshonorer le christianisme ». 

La discussion du point de vue politique offre au 
libelliste l'occasion de déployer les ressources de 
sa vive el pressante dialectique, pleine de souplesse 
jusque dans la violence. Il réprouve avec force l'ar- 
gument tiré de Ia raison d'État, par lequel Mazarin 
cherche à justifier auprès du roi l'alliance des deux 
nations et l'abandon récent de Mardick. Mais ce 
n'est pas uniquement le présent qui le préoccupe ; 
il voit dans cetle alliance « une trêve captieuse », 
menaçante pour l'avenir : « La part que le Protec- 
teur prend jusqu'aux moindres bagatelles qui 
touchent ceux de la religion prétendue réformée, 
marque visiblement que Mardick, Bourbourg et 
Dunkerque ne sont pas le terme de ses desseins… 
Dieu veuille que ces places que nous achetons au- 
jourd’hui au Protecteur au prix de notre sang, de 
notre bien, de notre honneur et de notre cons- 
cience, ne soient pas, dans quelque temps, les ma- 
gasins et les arsenaux qui fournissent les munitions 
destinées à battre les nôtres! » 

Avec quel art il exploite ensuite auprès du roi 
les craintes auxquelles donne lieu la situation de 
la France vis-à-vis des autres Élats européens, 
depuis que les intérêts du royaume sont enchaînés 
à ceux de l'Angleterre! : « Votre Majesté peut-elle 
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ignorer quelle est la différence que l'on doit faire 
entre l'Angleterre république et l'Angleterre mo- 
narchie? Que l'on peut considérer la Grande- 
Bretagne sous un roi comme un pays très consi- 
dérable dans l’Europe, mais qu'il la faut regarder 
sous un sénat qui aurait pris sa forme, comme 
un État formidable à toute la terre, et que cette 
considération fait qu’il n’y a point de princes dans 
l'Europe qui puissent demeurer unis aux intérêts 
de Votre Majesté toutes les fois qu’on vous verra 
concourir à l'établissement d'une république qui 
embrasse, dans sa naissance, l’un et l’autre hémi- 
sphère, et qui brave tout l'univers... Nous ap- 
préhendons, Sire, que Votre Majesté ne perde 
entièrement tous ses alliés fidèles el assurés, qui 
saliènent déjà publiquement par la complai- 
sance ou plutôt par l'obéissance que votre ministre 
rend à des ennemis couverts et infidèles. On les 
préfère, Sire, à loutes les alliances les plus ancien- 
nes, les plus sacrées et les plus inviolables de votre 
couronne. » 

L'ancien chef de la Fronde ne se contente pas 
de flétrir la politique dont Mazarin est le conseil- 
ler; il prend pour ainsi dire corps à corps son en- 
nemi juré et l'accable des traits pressés d’une 
ironie froide, mesurée, mais d'autant plus subtile, 
impitoyable : « M. le cardinal Mazarin, Sire, qui 
va pas eu d'assez bonne heure la nourriture né- 
cssaire à un politique, s'est imaginé, dès son en- 
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fance, que la principale qualité d’un habile homme 
était de ne jamais faire le bien. Il a ajouté à celte 
inclination naturelle quelque lecture de Machiavel, 
dans lequel il a puisé celle lecon, que la brouillerie 
est toujours favorable à une autorité qui ne se sou- 
tient pas d'elle-même. 1l a ensuite eu quelque ha- 
bitude avec M. le cardinal de Richelieu, qui n'était 
pas naturellement fort porté au repos. Il a pris, 
de loutes ces écoles différentes, quelque teinture 
grossière de cerlaines maximes générales de la 
politique. Il ne les a ni expliquées ni appliquées 
selon leur véritable intelligence; il s'en est paré 
sans ordre, comme d'un ornement qui n’était pas 
fait pour lui,et, de celle confusion, il s’en est formé 
une idée qui, entre autres bonnes choses, lui a per- 
suadé que pour être grand ministre, il ne fallait 
que tout brouiller, ne faire jamais de paix et ren- 
verser le monde. » Dans ce portrait, tracé de main 
de maître, Retz accentue le reproche « de tout 
brouiller »; il accuse Mazarin d'avoir rompu la 
paix de Munster et « d'éterniser l’embrasement » 
en mettant obstacle à la paix générale ; il va jus- 
qu'à avancer que « la continuation certaine de 
l'empire dans la maison d'Autriche » sera le fruit 
du dessein bien arrêté de la part du premier mi- 
nistre de perpétuer les hostilités; mais à peine a+ 
lancé cette insinuation qu'il feint de se raviser, 
comme s'il s'était laissé aller, sans le savoir, à un 
jugement téméraire, et il fait, en ces termes, à son 
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adversaire, l'aumône perfide d’une réparation : 
« La charité nous oblige de ne pas donner ces 
imprudences à la mauvaise intention de M. le car- 
dinal Mazarin, et d'enlaisser quelque partie à son 
peu de lumière qui n’a pas bien su distinguer les 
temps !. » 

Retz ne fait pas seulement appel à la logique, à 
la politique et à la religion, pour persuader son 
auguste interlocuteur, il lui parle le langage du 
sentiment; il cherche à l'émouvoir dans son 
amour-propre d'homme et sa dignité de souverain; 
illui rappelle les liens du sang qui l’unissaient aux 
Stuarts : « On ne peut croire, Sire, que Volre Ma- 
jesté ait été informée du misérable état de la reine 
d'Angleterre, sa tante ?... on ne peut s'imaginer 
que le sang de Henri le Grand, qui vous anime, 
eùt pu abandonner sa fille et ses pelits-enfants à 
l'indigence même du pain. On ne peut se persuader 
que votre âme royale ait consenti à l'éloignement 
ou plutôt à l'exil du roi de la Grande-Bretagne, 
volre cousin germain et votre allié, c’est-à-dire à 
l'épanchement de votre propre sang qu'un infor- 
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1. l'a autre pasenge du libelle permet de sai 
Da pus bien au distinguer les Éemps ». Au di 
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2: Henriette de France, fille de Henri IV ct de Marie de Médicis, mariée, ea 
M, à Charles ler. 
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tuné politique tire, pour ainsi parler, de vos vei- 
nes, pour le sacrifier aux terreurs paniques d’un 
usarpateur. Com ment, Sire, se pourrait-on figurer 
que le monarque des Français, le prince de la plus 
belliqueuse et de la plus généreuse nation qui soit 
dans l'univers, eût consenti à des bassesses qui as- 
servissent la plus noble couronne du monde aux 
caprices de l'idole la plus fragile qu'ait jamais 
portée le char de la fortune! » 

Dans le champ de l'imagination pure, le prélat 
ne manie pas avec moins d'art et de flexibilité 
l'arme du pamphlétaire. Ne dirait-on pas un im- 
provisateur de tribune, emporlé par son sujet, 





lorsqu'il s’écrie : « Sire, si l'on voyait ce qui se 
passe aujourd’hui sur la frontière de votre royaume, 
dépeint dans un tableau, on ne le pourrail consi- 
dérer que comme le caprice d’un peintre qui se 
jouerait de ses imaginations, ou plutôt comme la 
peinture d’un carrousel, où ceux qui entrent dans 
Ja lice ne font briller leurs armes que pour le plai- 
sir des speclateurs. Si on y représentait d’une part 
les vastes campagnes de Dunkerque toutes noires 
de bataillons, et que l'on y dépeignit de l'autre le 
petit tertre de Mardick, couvert de quatorze à 
quinze mille hommes qui regardassent, les mains 
croisées, le mouvement des autres, n’aurait-on pas 
beaucoup plus de sujet de s’imaginer que ceux-là 
fussent des sénateursde l'ancienne Rome qui fissent 
combattre devant leurs yeux une armée de gladia- 
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teurs et d'esclaves, que de croire que cette grande 
mullitude ne füt composée que de personnes libres 
qui sacrifiassent de gaieté de cœur leur considé- 
ration, leurs fortunes et leurs vies à la conservation 
el à la gloire de ce petit nombre de gens? Nous 
voyons les restes d'une armée de quarante mille 
hommes voltiger encore sur les dunes de Flandre 
pour le service de deux ou trois cents goujats, que 
l'Angleterre a exposés en ce petit nombre par 
une politique qui nous devrait instruire. Nous 
Yoyons tous les jours travailler aux tristes machines 
de ce spectacle sanglant, dont on fait état de repai- 
tre les yeux de Cromwell au commencement de la 
tmpagne prochaine. Nous voyons que ce faux 
prophète regarde, du haut de la tour de Londres, 
ces lugubres combals, où tout le sang catholique 
qui tombe, espagnol ou français, est versé comme 
en sacrifice que nous offrons nous-mêmes à ses il- 
lusions ; et ce qui est de plus déplorable en ce fait, 
est que nous ne nous contentons pas d’assujetlir le 
siècle dans lequel nous vivons aux volontés de ce 
tyran, et il semble que nous affections d'engager 
même notre postérité au service de l'Angleterre 
par la remise de ces places si fameuses et si im- 
portantes. » 

Dès le 19 février 1658, le père Duneau, de l'or- 
dre des jésuites, faisait connaître, en ces termes, à 
Mazarin, dont il était l'agent secret à Rome, son 
impression sur la publication de la Très htmble 
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Remontrance * : « Telles pièces sont des salires co- 
lorées sous un spécieux prétexte de religion, que 
les sédilieux et les malcontents font courir pour 
émouvoir les peuples et discréditer le ministère ; 
je crois qu'il serait bon d'y répondre et faire voir 
que le procédé des Espagnols en divers temps a 
été bien plus désavantageux à la religion que ce- 
lui qu'a tenu la France?. » On peut supposer que 
la Remontrance se trouvait à la même époque, si- 
non antérieurement, entre les mains de Mazarin °. 
Quoi qu'il en soit, le 4 mars suivant, après avoir 
appris au cardinal qu’elle venait d'être traduite en 
italien, le père Duneau ajoutait : « Je suis bien 
trompé si cette pièce n’est sorlie de la boutique du 
cardinal de Retz ; le style et quelques autres con- 
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jeclures m'induisent à le croire ainsi. J'ai déjà 
mandé qu’il me semble nécessaire d'y répondre, 
fondé sur ce qu'y ayant trois sortes de personnes, 
les bien affectionnées, les mal affectionnées et les 
indifférentes; les premiers ont besoin d'être forti- 
fiés et les derniers d’être instruits contre les rai- 
sons apparentes que cet écrit met en avant en fa- 
veur de la religion ct de l'État, comme si l’un ct 
l'autre souffraient de notable intérêt par cette re- 
mise de Mardick. On doit considérer qu'il y a des 
catholiques zélés qui se laissent facilement émou- 
voir par la considération du préjudice qu'ils 
croient être fait à la religion, et qu’il y a des gens 
qui se piquent de politique, lesquels n’en ont pas 
assez pour démêler la véritable d'avec l’apparente, 
tandis que les mal intentionnés font parade des 
raisons spécieuses qu'ils puisent dans les libelles. 
Ilest donc à propos, pour fermer la bouche à ceux- 
ci et pour désabuser ceux-là, je veux dire ces sor- 
les de zélés et politiques, de faire connaître au 
monde la vérité par une réponse solide. » 

C'est seulement le 5 avril qu'il est question de la 
Remontrance dans la correspondance de Mazaria. 
À cette date, il écrit ce qui suit au père Duneau, 
probablement en réponse à unelettre du 18 mars”, 
où ce religieux lui annonce qu’une réfutation de 
l'opuscule vient d'être publiée à Rome, en italien : 


1. Areh. af. dr. Rome, L CXXXIV, lettre (aut.) chiffrée. 
2 Ares aff étre, Rome, & CXXXIT, lettre aût 
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« On n'a fait ici [à Paris] nul cas de cet écrit que 
Votre Paternité croit avoir été fait par le cardinal 
de Retz, parce que, pour ce qui regarde la religion, 
chacun sait que les conditions de celle-ci s'amélio- 
rent plutôt par la confiance que la France acquiert 
en Angleterre; et quant au côté politique, il n’est 
point de sujet du roi qui n'aime mieux avoir les 
Anglais pour amis que pour ennemis ; etquand le 
royaume est salisfait, peu importe ce que peuvent 
dire quatre espagnolisants de cette cour, lesquels 
ne trouvent les Anglais plus hérétiques que les 
autres que parce qu'ils sont unis à la France ; mais 
s'ils étaient unis à l'Espagne, ils feraient valoir 
mille bonnes conséquences de leur union pour la 
religion catholique !. » 

Ces quelques mots, où perce avec une certaine 
affectation d'indifférence, la conviction d'avoir pro- 
curé à la France une alliance avantageuse, suffi- 
saient à Mazarin pour ébranler l'échafaudage des 
gricfs arliculés contre lui. Il ne pouvait, néan- 
moins, se faire illusion sur la gravité de l'attaque 
dirigée contre sa politique, et, dèslors, il dut songer 
à réluter Retz publiquement. Mais c'était le mo- 
ment où il se préoccupait le plus vivement du ré- 
sultat des négociations conduites, sous son inspira- 
tion, par les plénipotentiaires français à la diète 
de Francfort ; sur ce théâtre nouveau où la guerre 
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avec l'Espagne, un instant suspendue en Flandre 
par la mauvaise saison, continuait sans trêve sous 
une autre forme et avec d’autres armes, il se mon- 
trait attentif comme un général d'armée à toutes 
les manœuvres, à toutes les évolutions de son 
adversaire, le comte de Peñarandaï. En outre, 
le pacte négocié avec les Anglais n'avait pasencore 
porté tous les fruits qu'il en attendait pour rendre 
sa réplique concluante, et les revers infligés aux 
Espagnols pendant la campagne qui venait de finir 
n'avaient entamé leurs forces qu'en partie. En un 
mot, il fallait au cardinal une victoire décisive de 
Turenne pour donner leur véritable valeur aux 
arguments qu’il tenait en réserve. Il patienta donc 
tout le temps qu'il lui fallut pour mettre en œuvre, 
au grand jour, ses moyens de défense, et, jusque- 
là, on le vit poursuivre résolument, appuyé sur le 
Protecteur, l'accomplissement de son dessein. 

Avant l’apparition du libelle de Retz, un ami 
de Balzac et de Gilles Ménage, qui s'était fait dans 
les ruelles une réputation de bel esprit, Pierre 
Costar, était entré en lice pour la défense de 
Mazarin, son Mécène. Les quelques lettres où il 
répondaux détracteurs de la politique du cardinal 
vis-à-vis de l'Angleterre, n'ont vu le jour qu'en 
1657; elles sont adressées au père Hameau, supé- 
rieur de l’Oratoire d'Angers. 


1. Le comte de Peharanda était Je prineipal mégreiatrur de VEspsgne à 
Francfort, 
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Costar reconnaissait à Mazarin deux sortes d'en- 
nemis: «les faux dévols», quiattaquaient l'alliance 
«sous prétexte de religion », et les « timides pré- 
voyants », qui ne pouvaient souffrir qu’on voulût 
établir, à quelques lieues de Calais, « une nation 
tout ensemble si voisine, si puissante et siennemie 
du nom français ». Ceux-ci lui paraissaient plus 
« incorrigibles, quoique moins « méchants» que 
les « faux dévots ». Encore ces derniers, disait-il, 
« peuvent être réprimés par la sévérité des lois ou 
même guéris par la vertu des remèdes que sait pré- 
parer la philosophie, » 

Costar entonne ailleurs un véritable dithyrambe 
en l'honneur de Mazarin : « Lorsque les Anglais 
avaient rompu tout notre commerce, que toutes 
nos côles élaientcouvertes de leurs vaisseaux, qu'on 
les savail sur le point de signer contre nous une 
ligue offensive el défensive avec l'Espagne, ct que 
ces deux nations étroitement unies venaient atla- 
quer Calais par mer el par lerre, quels vœux 
ne faisions-nous point pour être délivrés d'un mal 
si pressant et qui menaçaif ce royaume d'une pro- 
chaine dislocation! Mais nous ne faisions que des 
vœux impuissan(s, et nous étions les spectateurs 
immobiles de la nuée grosse de foudres et d'éclairs 
qui était prête à crever et à fondre sur nos têtes, 
pendant que M. le Cardinal veillait à notre con- 
servation et qu'il cherchait, jour et nuit, dans les 
secrels de sa profonde sagesse, les moyens de con- 
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jurer l'orage et de détourner la tempête. Le ciel 
en soil loué! » 

S'il fauten croire Costar, les ennemis du cardi- 
nal avaient répandu la nouvelle inventée par eux 
de profanations commises dans Bourbourg par nos 
nouveaux alliés. « Je connais, disait-il, l’auteur de 
ces bruits extravagants; il sait bien, en son âme, 
qu'ils ne sont pas vrais, mais il pratique le conseil 
de ce dangereux maître en médisance et en calom- 
nie qui disait autrefois : « Ne fais point de diffi- 
«culté de mentir impunément, il en demeure 
« toujours quelque chose ‘. » 





1. Les kttres de Costar (au chancolier Ségaier, à Sertien, Fouquet, la du- 
chesse de Chevreuse, Balzac, Ménage, Chapelain, ete) out été publices en 1058 
659 (2 vol. in4s). Le premier volume est precédé d'uue dédicace à Mazarin 
poligiusement emphatique. 

La deruière citation est tirée d'une lettre publiée dans le vol. IL. Les autres 
pasages mproduits sont empruntés à deux lettres intdites, On Lrouve ec trois 
dires [nutographes) à la Bibl. nat, Colbert. Ve, 453. fe 189 à 206. 
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RNUTELLEMENT DE L'ALLIANCE ANCLO-FRANÇAISE (1658). 


7 (LERVILLE ET SAUBAN À MANDICK. — DÉCADENCE DE 
LA VOXARCRIE ESPAGNOLE. — SITUATION DE LA FRANCE. — 
RÉELUOS à HESDIN. — TENDANCES SÉDITIEUSES DANS 


US MOvINCES. — ÉCHEC D'OSTENDE. — OPÉRATIONS DE 
TURENNE ENTRE LA SOMME ET LA LYS. — PASSAGE DE 
LA LS Er DE LA COLME. — INVESTISSEMENT DE DUN- 
REQQUE, — LOUIS XIV A DUNKERQUE. — MAZARIN POUR- 
YOIEUR DE L'ARMÉE. 
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CHAPITRE IV 


RENOUVELLEMENT DE L'ALLIANCE ANGLO-FRANÇAISE (1658). 
— CLERMILLE ET VAUBAN A MARDICK. — DÉCADENCE 
DE LA MONARCHIS ESPAGNOLE. 


1558 (suite). La diplomatie espagnole redouble d'activité pour pro- 
voquer la rupture de l'alliance anglo-française. — Cromwell 
envisage la guerre contre l'Espagne comme favorable à sos inté- 
rèts. — Nouveau traité d'alliance (28 mars) entre la France et 
l'Angleterre. — Préambule du traité. — Clauses-relatives à Dun- 
kerque et Gravelines. — Clerville continue à organiser la défense 
de Hardick. — Vauban sert à Mardick sous les ordres de Cler- 
ville comme conducteur de travaux. — Vauban quitte Mardick 
malgré Clerville. — Lettre de Clerville (6 février) à Mazarin, où 
il se plaint du départ de Vauban. — Mesures de rigueur à l'égard , 
de Vauban pour le retenir. — Clorville et l'intendant d'Ormesson 
obtiennent de Vauban son retour à Mardick. — Dissentiments 
entre Clerville et Vauban. — Clerville signale, à propos de Vau- 
ban, la nécessité d'un personnel spécial chargé de l'exécution 
des travaux dans les places. — Mardick point d'appui des opé- 
rations ultérieures et centre d'approvisionnements, — Recon- 
maisance, par Clerville, des abords de Dunterque. — Les 
approches de Dunkerque sont peu praticables. — Clerville con- 
clutà la démolition des ouvrages de Dunkerque. — Importance 
de Mardick aux yeux de Glerville, — Sièges de Saint-Omer et de 
Berues proposés par Clerville ; objections de Mazarin. — Le 
cardinal croit possible l'investissement de Dunkerque ; opinion 
de Turenne sur les difficultés que présente cette opération. — 
La lutte entre la France et l'Espagne aura son dénouement en 
Flandre, — Décadence de la monarchie espagnole ; causes de 
désordre et do faiblesso. — Lo pays flamand participe à la ruine 
générale. — Neatralité sympathique de la Hollande vis-à-vis de 
Phiippe IV. — L'alliance la plus précieuse pour l'Espagne est 
celle de Condé. — Tentatives des amis du prince pour le rallier 
au service du roi. — Intervention du pape sollicitée pour obtenie 
la réconciliation de Gondé avec Louis XIV. — Entretien (lettre 

du29 février) du père Duneau avec un agent du prince au sujet 
de l'accommodement projeté. 








Le commencement de l'année 4658 vit un re- 
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#2 CROMWELL ENVISAGE LA GUERRE CONTRE L'ESPAGNE 


doublement extraordinaire d’aclivité de la part des 
Espagnols pour ruiner l'influence que Mazarin avait 
conquise et s'efforçait de maintenir auprès de 
Cromwell en vue d'un renouvellement d'alliance. 
Jamais l'amitié d’un puissant voisin ne fut re- 
cherchée avec plus de passion. Chacun des deux 
souverains qui se disputaient l'assistance du Pro- 
tecteur continuait à lui offrir en présent ce qui 
appartenait à son compétiteur: tandis que le roi 
Très Chrétien promettait Dunkerque, Sa Majesté 
Catholique faisait miroiter Calais. En réalité, c'élait 
aux frais de la France que l'un ct l'autre mettaient 
en avant l'enjeu qu'ils sacrifiaient aux convoilises 
du fortuné Protecteur !. 

La question de savoir où il prendrait pied de 
l'autre côté du détroit, n'était pas la seule que 
Cromwell devait se poser. Il avait besoin d'hommes 
et d’argent, el l'Espagne aux abois en manquait. Au 
moment où il aspirait à régenter le calvinisme 
dans le monde entier, donnerait-il impunément la 
main aux catholiques espagnols, les plus fervents, 
les plus sévères, les plus fanatiques de’ l'Europe? 
Faire cause commune avec l'Espagne, c'était, jus- 
qu'à un certain point, entrer dans l'alliance de 
Rome, c'était s'exposer à froisser les sentiments 
religieux intimes de ses partisans, dans le peuple 


Espagne; Condé s'en 
reprise vec l'assistance 
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et dans l'armée, et peut-être fournir des armes 
dangereuses à ces factieux de plus en plus hardis, 
qui lui reprochaient déjà, avec emportement, du 
haut de la chaire, ses rapports avec Mazarin‘. Un 
jour encore peu éloigné n’avait-il pas ditau Par- 
lement qu'il venait de convoquer : « L'Espagne est 
sotre grand ennemi, votre ennemi naturel et pro- 
videntiel? »? Il ne pouvait espérer, d’ailleurs, que 
Philippe IV renoncerait franchement à soutenir 
Charles Stuart. Enfin, quel autre ennemi que l'Es- 
pagnol, à dompter sur mer, lui abandonnerait de 
plus riches dépouilles? 

Cromwell se laissait guider d'ordinaire par 
l'instinct public qui lui révélait sûrement les inté- 
rèts dont il avait à prendre la défense. Son bon 
sens l'éclairait toujours. Entre ses deux augustes 
solliciteurs, il finit par donner la préférence à son 
ancien allié. Le traité qui liaitde nouveau Louis XIV 
et Cromwell, fut signé le 28 mars 1658, par Abel 
Servien, lecomte de Brienneetle colonel Lockhart*, 


1 Lettre de M. de Bordeaux à Mazarin, du {8 février 1638, citée par M, Guizot 
Hitawre de la Hépblique d'Anglrterre et du Cromvih, 
Discours du 1 septembre 166, reproduit par M. Guizot. 
3 Le tome IXIK, Angleterre, aux Arehines es a aires étravige 
{4 859 à 262 une miaute du traite en fran atitutée + Premier 
pojet de tract entre le roi et Cronuicell à copie du ponrair à 
M. Serrien et de Bienne pour traiter are milord Locke. en date du 
ar Aus: 16 fe 104, une minute du traité en latin 
sans le tro de” Tpnité de enmpaque otre la 
en HG: 4 Ps 104 à HN, uno enpie du ln 
frange, sn Le titre de à 
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Le traite comprend : un préambule, six articles 1 
(Ce deraier 
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ratés et un article secret. 
9 et 284 mentionnées cidussus 
{Ve Colbert, 328, Er 295 et sur.) : 
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84 NOUVEAU TRAITÉ D'ALLIANCE (28 MARS) 


Quelques jours auparavant, Mazarin avait écrit au 
président de Bordeaux: « Vous pouvez assurer 
M. le Protecteur et le secrélaire d'État! que le roi 
exécutera très religieusement de sa part toutes 
les choses dont on sera convenu; que je lui ré- 
ponds qu'il n’y aura pas la moindre diffeulté?. » 
Les artifices de Peñaranda et toutes les menées 
ouvertes ou cachées des parlisans de la maison 
d'Autriche déchaïînés contre la France n'avaient 
pu conjurer, pour l'Espagne, ce premier échec 
qui en annonçait d'autres plus graves à brève 
échéance. 

Le préambule du traité renouvelé mettait en 
évidence l'impossibilité d'éviter certains retards qui 
déconcertent souvent, au cours d’une campagne, 
principalement dans la guerre de siège, les combi- 
naisons projetées. Celle considération yétaitappuyée 
de l'exemple des places de Dunkerque et de Gra- 
velines, à l'attaque desquelles l'armée alliée s'était 
vue contrainte de renoncer par suite dela diligence 
avec laquelle l'ennemi avait pourvu à leur défense. 
C'était là un véritable exorde par insinuation, en-* 
traînant justification, pour ainsi dire solennelle, 
de l'inexécution de la clause principale du traité 


49 le texte latin du traité (y compris l'article secret) et de sa ratification par 
le texte français de la commission delivree à Brienne et Servien 
+ avec Lockhart (27 mars 1658). 





2. Arch. af. étr., France, . CCLXXVI, lettro (cop.) du 24 mars. Dans le 
tome LXIX d'Angleterre, la mêmo letire, également en copis, est datés du 
33 mars. 
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antérieur. Dès lors, il ne restait plus rien, semble- 
Hil, des anciens griefs du Protecteur, et la respon- 
sabilité de Mazarin se trouvait entièrement dé- 
gagée. Aux termes du traité du 28 mars, les dis- 
positions de celui qui l'avait précédé élaient main- 
tenues sur tous les points, principalement en ce 
qui concernail le libre exercice du culte catholique 
dans les villes de Flandre destinées à être remises 
aux Anglais après leur reddition. La place de 
Dunkerque devait être investie en{re le 20 avril et le 
10 mai suivants par la flotte de Cromwell et les 
troupes du roi opérant de concert; si l'un des 
alliés faisant défaut, l'entreprise devenait inexécu- 
table, l'autre rentrerait dans les dépenses que lui 
auraicn{ causécs ses préparatifs. A la suite de l'oc- 
cupalion de Dunkerque par les Anglais, leur flotte 
serait employée devant Gravelines, dont le siège 
devait être entrepris avant le mois de septembre 
1658 ou après le 20 mars 1659. IL était également 
stipulé que le roi accorderait aux six mille soldats 
anglais à sa solde une gratification d'un sou par 
lête et par jour pendant six semaines. Enfin, bien 
que letraité de 1658 confirmât les conventions de 
1657, un article secret spécifiait que le Protecteur 
n'aurait plus à faire passer à ses frais sur le continent 
trois mille auxiliaires, cette obligation ayant été 
remplie par lui l’année précédente. 
Pendant les {rois mois environ qui séparent l'en 
irée des roupes du roi en quartiers d'hiver de la 
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conclusion de ce traité, Mazarin n'avait perdu de 
vue ni « le tertre de Mardick » ni la place de 
Dunkerque, objectif de plus en plus probable des 
prochaines opérations. 

Dès la fin de décembre, le chevalier de Cler- 
ville avait commencé à organiser la défense du 
fort de Mardick et de ses approches. La mise en 
état de ce poste supposait l'établissement d’un 
projet ou mémoire et l'établissement d’un devis 
de dépenses : telle était la part qui revenait à 
Clerville. Quant à la conduite et à la surveillance 
des travaux de construction ou de réparation des 
ouvrages dans une place, elle incombait, d'ordi- 
naire, soit à des officiers d'infanterie remplissant 
les fonctions d'ingénieurs, soit à des entrepreneurs, 
et, faute des uns et des autres, à des maîtres ma- 
çons expérimentés. A Mardick, le conducteur de 
travaux employé par Clerville appartenait comme 
capilaine au régiment du maréchal de la Ferté, 
mais servait le plus souvent en qualité d'ingé- 
nieur. C'était un gentilhomme pauvre de Bour- 
gogne qui, après avoir fait ses premières armes 
dans le camp de Condé, s’élait engagé au service 
du roi. Il n'avait pas encore vingt-cinq ans et s'é- 
tait déjà distingué dans plusieurs sièges autant 
par son savoir lechnique que par sa froide intré- 
pidité. A l'attaque de Montmédy, où il avait reçu 
trois blessures, il était resté, après cinq à six jours 
de tranchée, le seul survivant de quatre ingé- 
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nieurs servant sous les ordres de Clerville !. Ma- 


‘zarin l'encourageait par des témoignages d'affec- 


tueux intérêt, et lui accordait de temps en temps de 
peliles gratifications. 

Au commencement de février, le protégé de 
Mazarin, qui n’était autre que notre grand Vauban, 
quitlait Mardick pour se rendre à Calais. Quelques 
semaines auparavant, il avait annoncé son inlen- 
tion de rejoindre son régiment en Lorraine, 
mais il paraissait avoir abandonné ce dessein, le 
cardinal s'étant engagé à obtenir du maréchal de 
la Ferté la prolongation de son séjour à Mar- 
dick?. Sous l’impression du vif mécontentement 
que lui causait ce départ, Clerville s'empressa 
d'écrire de Calais au premier ministre : « M. de 
Vauban, ingénieur et capilaine au régiment de 
M. le maréchal de la Ferté, est revenu en cette 
ville avec dessein de s’ 
nonobstant tout ce que j'ai pu lui dire de la part 
de V. E. sur ce sujet, et tout ce qu'il m'avait, 
il y a quelque temps, promis en conséquence 





n aller à sa compagnie, 


1: Latre (aut) de Clerville à Mazarin. du camp de Montmédy, 29 juin { Arch. 
af. étr. Pays-Bas, t. XLIV), — Vauban, Traité de l'attaque des plares. 

2. Letres (cop.) de Mazarin à Clerville, du 21 décembre 1637 et du & 

18. «8 lettre (cop.) de d'Ormesson à Mazarin du 8 janvier (Areh. ef. 
Payt-Has, &. XL). — Lettre (orig. sig.) de Clersill du 0, 6 lat 
ut) de d'Ormesson au même, du 12 janvier {re ff étr., Logan. 
txuI 
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de ce que V. E. lui avait fait l'honneur de m’é- 
crire en ce qui le regardait. Mais comme, de bonne 
fortune, je ne lui avais encore donné que la moitié 
des 500 livres qu’elle m'avait ordonné de lui 
donner, je me suis raidi à ne pas lui faire don- 
ner le reste pour le morlifier du refus qu'il a fait 
de lui complaire en ce qu'elle a désiré de lui. Et 
comme il a fallu recouvrer quelques autres gens 
bons ou mauvais pour remplir la place qu'il veut 
absolument abandonner, je suis tombé d'accord 
avec M. d'Ormesson qu'on ne lui donnera .pas le 
reste qu'il ne voulût retourner à Mardick pour tout 
le reste de ce mois, ainsi que V. E. l'a ordonné, 
faute de quoi l'on en donnerait une partie à un 
maître maçon d'ici qui sait quelques pelites cho- 
ses, el Le reste à un autre homme qu'on pourrüit 
trouver, fût-ce celui de Montreuil dont j'ai déjà 
écrit à V. E., ou quelque autre qu'on pourra ren- 
contrer, capable de servir à la conduite des tra- 
vaux dans le besoin très urgent que l'on aura de 
ces sorles de gens-là quand le temps doux viendra 
ou que le péril d'un siège approchera. Cependant 
V. E. me permettra de lui représenter combien la 
tyrannie de ces sortes d'hommes-là est grande 
dans les besoins qu'on en peut avoir, et que, pour 
l'éviter‘à l'avenir et pour réparer la stérilité qu'il 
yena, il vaut mieux tard que jamais songer à en 
élever un nombre raisonnable dans les armées et 
le royaume, car pour les étrangers, je ne les 
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trouve ni si hardis ni si étendus que nos apprentis, 
pour les acheter par des capitulations si excessi- 
ves que celles qu’ils prétendent faire avec nous!» 
Les lignes suivantes que l'on trouve en post-scrip- 
tum de la lettre que nous venons de reproduire, 
font connaître que Vauban ne tarda pas à renon- 
cer à sa détermination : « Depuis ma lettre écrite, 
M. d'Ormesson et moi avons fail relourner ledit 
sieur Vauban à Mardick jusqu'à la fin de février. » 
Clerville n'est pas encore satisfait : « Mais autant 
saudrait-il rien, ajoute-t-il, s’il faut qu'il s'en aille 
dans ce temps-là que la necessité de conducteurs 
de travaux deviendra plus nécessaire, et principa- 
lement ceux qu’on à eu peine d’instruire du des- 
sein de tout l'ouvrage. Ainsi, il en faut retrouver 
d'autres dès à cette heure, qui soient devenus ca- 
pables de servir utilement en ce temps-là. » 
Clerville ne dévoile pas la nature des dissenti- 
ments survenus entre lui et Vauban et qui ont 
conduit celui-ci à se retirer de Mardick; mais un 
passage d'une lettre de Talon à Mazarin, où il 
annonce le changement de résolution du jeune 
ingénieur comme élant dû à son intervention, 
permet d'en apprécier la gravité : « Je ne vois 
personne, dit-il, qui puisse y servir [à Mardick] 
plus utilement et plus attachément aux travaux 
que lui; son retour n’a pas été sans difficultés par 


A2 Late (eut) du 6 février 1658 (Arch. aff tr, Angleterre, & ERVIID) 
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les différends qu'il a eus avec le sieur de Clerville, 
jusque-là qu'il l'aurait traité de coups de bâton, 
sans que je l'en aie empêché, l'en ayant plusieurs 
fois menacé en ma présence !. » Dans une autre 
lettre adressée également au cardinal, Talon fait 
allusion aux mauvais traitements infligés par Cler- 
ville à un ingénieur anglais servant dans Mardick, 
et qui avaient provoqué les plaintes de Cromwell; 
il dit ensuite : « Vauban désertera si le dit Cler- 
ville retourne à Mardiel 

Nous ne ferons pas à Vauban l’injure de pren- 
dre sa défense contre le chevalier de Clerville, 
mais nous ne voudrions pas non plus conclure 
d’un défaut de caractère chez ce dernier à un sen- 
timent de jalousie dont la conscience de son infé- 
riorilé personnelle serait la source. [1 nous semble 
plus à propos de faire remarquer que ses efforts 
pour décider Vauban à rester dans Mardick, ainsi 
que la privation d'argent à laquelle il ne craint 
pas d’avoir recours pour l'y contraindre, témoi- 
gnent, jusqu'à un certain point, du haut prix qu'il 
allachait à ses services’. On préférerait sans 
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doute trouver dans sa bouche, à cette occasion, 
l'apression d'un jugement qui laissât pressentir 
ce que devait être un jour le modeste conducteur 
delravaux placé sous ses ordres. Sachons recon- 
maitre qu’à défaut de cette clairvoyance, il eut le 
mérite de signaler, précisément à propos de la per- 
somnalilé de Vauban, la difficulté d'assurer la bonne 
exéculion des travaux projetés dans les places, sans 
ks lumières d'hommes spéciaux formés à cette 
lâche, et l'impérieuse nécessité qui en découlait de 
créer, sous cc rapport, des ressourcespermanentes!. 

Au milieu des difficultés que lui suscilail l'in- 
expérience d’un personnel en grande partie im- 
provisé, Clerville, soutenu par la confiance de 
Mararin, activait sans relâche la construction sur 
les dunes d'un certain nombre d'ouvrages avancés 
propres à couvrir Mardick dans la direclion de 
Dunkerque”. Aucune attaque de l'ennemi n'étant 









24 létre du 9 ätée_ précédemment, Clerville Sexprime 
tout autrement dit : « Bien qu'il {Vauban | seu veuille 
remrmer en Li pas, À mon avis, étre rentoyé 
sans quelque petite satisfaction qui l'oblige à revenir une autre lois; il à 








ben fut comduire les fournraux |de mine] que je lut ordounes À mon 
départ à une de os printes de coatresearpe pour être l'essai de ce qui devrait 
sefaire aux autres. » 

Plus lard (1667), à l'occasion d'un projet de reconstruction des fortifications 
de Lile. Vuban Fat amené par Louvois qui le enurrait de sa protocti 
eniver en lutte avec Clerville, M. Michel a rapporté dans son Wisoire de Vu- 
Lan (avis. Plon, 1870) les principales circonstances de cette rivali veut 
re pris maissane à Mardick. 

A: Ce n'est qu partir do l'année 1667, dit le rolonel Augoyat, que le ro 
sxaui commencé à faire la guerre en personne et rreonnu combien il lui se 
micvsuire d'avoir des gens éclairés, capables de le servir dus les siéges et 
phes, mit sur pic ct entretint uu grand nombre d'iugrnieurs, » (pers Ai 
füriqu sur es furtifications-) 

4 Correspondance de Clevville avec Mazarin, jaavi 
af Pays-Bas, L XL). 

















et février 1638 (ren. 








ougle 


92 CLERVILLE RECONNAIT LES ADORDS DE DUNKERQUE. 


à redouter avant le printemps, le dessein du car- 
dinal était de faire de la forteresse restaurée par 
son ingénieur de prédilection, à la fois un point 
d'appui pour les opéralions et un centre d'appro- 
visionnements. C'était vis-à-vis de Dunkerque 
qu'il songeait à lui faire jouer ce double rôle, 
mais il voulait, avant tout, s’éclairer sur les chan- 
ces de succès que pouvait offrir le siège en règle 
de cette dernière place. D'un autre côté, il pro- 
jetait d'envoyer Clerville en Angleterre pour 
exposer au Protecteur l'urgence de quelques 
travaux destinés à compléter la défense de Mar- 
dick, et pour conférer avec lui sur le plan de cam- 
pagne à adopter définitivement !. 

L'un de ses premiers soins fut d’ordonner la re- 
connaissance des abords de Dunkerque. Clerville 
reçut cette mission dont il rapporta une impression 
des moins favorables à une attaque. Si avec une 
escorte de quelques cavaliers il n’était parvenu qu'à 
grand'peine à explorerle terrain coupé de canaux, 
de fossés, de rigoles, de digues et de marais qui 
avoisinait Dunkerque, une armée nombreuse pour- 


Un de ces ouvrages s'élevait sur l'emplacement où Turenne avait établi une 
de ses batteries, lors de l'attaque du fort de Mardick; il était palissadé et pou- 
vait recevoir de l'infanterie et de la cavalerie. 

À propos d'un travail auquel les Anglais prenaient part, à Murdick, Clerville 
écrit à Mazarin, le 22 janvier, « qu'ils ne sont pas fort chauds à la besogne ni 
fort dociles aux exhoriations ». (Lettre aut., Arch. aff étr., Pays-Bas, t. XLIL) 

4. Leltre (cop.) de Mazarin à Clerville des 13, 22 et 30 janvier et 1er février, 
et de Mazarin à Talon, du & février (Arc! +, Pays-Bas & XLUI). 
Lettres de Cler: déjà citées, du 22 et du 29 janvier (Arch. 
af. étr enville, Relution manuscrite du siège de 
Dunkerque. 
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vue de cavalerie et d'artillerie et traînant un maté- 
riel de siège, serait-elle en état de pénétrer ce dan- 
gereux réseau d'obstacles et surtout de forcer les 
passages des canaux en face d’un ennemi préparé 
de longue main à la résistance? Il ne le croyait 
pas, et s’en expliqua dans ce sens avec Mazarin. 
Non seulement l'investissement de Dunkerque lui 
semblait peu praticable, mais il prétendait que si 
l'on réussissait à s'emparer de cette place, il serait 
très difficile d'en augmenter les fortifications, et, 
en lout cas, exagérément coûteux d'entretenir 
celles qui existaient. Il concluait à leur démoli- 
lion. Au contraire, Mardick avec sa rade et son 
port aussi sûrs que les meilleurs de la côte de la 
Seine à l'Escaut, réclamait, selon lui, des ouvrages 
nouveaux plus étendus et plus soignés !. Il ne dou- 
lait pas que, les ouvrages achevés, on ne püt bà- 
lir avec la plus grande commodité du monde, 
sous leur protection, une ville dans la plaine voi- 
sine. Tant de soins sont au moins superflus, aurait- 
on pu lui dire, la place qui en est l'objet devant 
rester aux mains des Anglais; mais il prévenait 
jusqu’à celte observation : « Qui sait, écrivait-il à 
Mazarin, si la force de nos armes nous ayant un 
jour donné Gravelines, quelque résolution ne nous 


1. « Les Anglais vicanent d'éprouver dans les tourmentes qu'il a fait cette 
semaine, dans les vent horribles qui out soul... qu'il y a guêre de meil- 
leur por ni de meilleure rade daus toutes les mers de deg... Quelque vent 
impétueux qu'il ait fait, je n'ai pas vu chasser une de leurs ancres d'un pas. » 
iLeltre, déjà citée, de Clerville à Mazarin, du 22 janvier.) 
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donnera point quelque jour l'autre [Mardick] ou 
par dépôl, où par compensation, ou par quelque 
manière que ce puisse être 1? » 

Déjà Clerville avait proposé le siège de Saint- 
Omer pour remplacer celui de Dunkerque, mais 
le cardinal, franchement désireux de remplir ses 
promesses \is-à-vis de Cromwell, et non moins 
prudent que sincère, n'avait pas tenu compte de 
ect avis?. L'ullaque de Bergues comme prélude de 
celle de Dunkerque, telle fut la nouvelle solution 
mise en avant par Clerville. Mazarin objecta, 
entre autres raisons, pour ne pas l'accepter, que 
le terrain aux environs de Bergues pouvait être 
inondé en partie par les Espagnols, seuls maîtres 
de l'écluse de Dunkerque, et que là aussi, on se 
heurterait aux Espagnols en force derrière les 
canaux, sans parler de la difficulté de ravitailler 
l'arméc vers l'Est, où les vastes marécages des 
Moëres formaient une barrière pour ainsi dire in- 





franchissable ?. 





précédemment, — CI 
Relahos le guerre. 
at échoue, vingt a 


4. Lettre de Clerville à Mazarin, du 6 février, ci 
sille, Aolation mannsrrite, ete, — La Msnardiére 
2 Les marehaus de Ia Force et Châtillon ava 
te detant Saint-Omer. 
. Lettre ile Clerville à Mazarin du 2 
vu 


















itée. — Clenille, Zele- 
+ guerre. 


janvier, déj 
Brtations 
mr la proposition relative au siège de 
Bergues: on le voit par le passage suivant d'une de ses lettres, dit 40 jaur 
citée précédemment, où il entretient Clerville de Là mission qu'il est das l'i 
ention de lui routier auprès de Cromwell : « Gardez-vous bien de lui dire 
Lau Protecteur] qu'il ne faut pas athquer Dunkerque, car vous ne seriez. 
pas le bienvenu : vous pouvez seulement lui insiuuer que pour avoir Duukerque 
il faudrait commencer par Bergues. » 

D'autre part, dans une lettre (eop.) du 
€ CULXXVI), Mazarin annonce au ambassa leurs, 





Lion mranrerite, te, — La Mes 
Marar tout 
















avier (Arch. af. étr.. France, 
Frauelurt, que les Anglais 
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A l'impossibilité qu'alléguait Clerville, pour une 
armée assiégeant Dunkerque, de se procurer sur 
phce du bois et des fourrages en quantité suffi- 
sante, Mazarin trouvait un remède dans la réunion 
préalable d'approvisionnements de celte nature, 
dont l'Angleterre et les provinces de Normandie 
et de Picardie feraient les principaux frais. Il avait 
déjà donné des ordres à cel égard. Quant aux 
moyens de se rendre maître des passages sur les 
canaux, il n'en voyait pas de meilleurs qu'un 
prompt rassemblement des troupes, une marche 
en avant non moins prompte, et enfin des attaques 
par diversion qui paralyseraient l'ennemi dans ses 
premiers efforts de défense! 

Sur d'autres points encore, Mazarin combatlit 
le pessimisme de Clerville, avec des arguments 
qu'un tacticien où un administrateur, suivant le 
cas, tiendrait tout au moins pour plausibles. Il ne 
s'aeuglait pas, néanmoins, sur le nombre et la 
portée des obstacles à vaincre. Parmi les person- 
nages de la cour et les généraux qu’il consulta à 
cette occasion, il n’y en eut aucun, c'est Clerville 
qui s'est plu à le conslater, « qui ne souffrit quel- 
que petit frémissement des difficultés qui parais- 
saïent dans l’entreprise proposée »; mais, entre 
tous, dit encore Clerville, « le vicomte de Turenne 


sut disposés à donner les maids à la France pour lui assurer la possession le 
Berguts. La proposition de Clerville avait donc été communiquée à Cromwell. 
4. Genille, Aelation menuserite, ete. 
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à qui la chose touchait le plus comme celui qui La 
devait exécuter, les considéra plus attentivement, 
et, les examinant dans toutes leurs circonstances, 
les trouva encore plus malaisées à surmonter. 
Toutefois, il ne s'en laissa pas abatire, et dès qu'il 
\ lui eut élé marqué d'assiéger Dunkerque, ce grand 
homme s’assura qu'il rencontrerait dans sa propre 
vertu les remèdes aux grandes difficultés !. » 
Depuis la conquête de Mardick, le projet de 
siège de Dunkerque n'avait jamais cessé d'entrer 
dans les combinaisons de Mazarin. Toutes les me- 
sures prises en Flandre tendaient à cette solution. 
Il semble donc qu'en recueillant l'avis et en pro- 
voquant les objections de Clerville sur ce dessein, 
le cardinal ait eu en vue plutôt de se forlifier 
dans sa résolution que d'aller au-devant de nou- 
velles raisons propres à l'en faire changer. La 
conviction de n'avoir rien négligé pour le succès 
définitif l'engageait d’ailleurs à étendre ses pré- 
visions, avec une certaine assurance, même au- 
delà du siège de Dunkerque. C'est ainsi que dès 
le 27 janvier, il annonçait au maréchal de Gra- 
mont et à de Lionne, à Francfort, que les fortifi- 
cations de Mardick seraient rasées, malgré les 
sommes considérables consacrées à leur réédifica- 
tion, aussitôt que Dunkerque tomberait au pou- 


4. Clerville, Relation manuserite, ete. 
« On m'a plus des 
Lerque, malgré tout ce qu 
du vicomte de T'ureaue qui 


au cabinet que celle d'aller à Dun- 
prise comme impossible, au jugement 
voit destiné à la conduire. » (La Mesnardière.) 












LA GUERRE AURA SON DÉNOUEMENT EN FLANDRE. 47 





voir du roi ‘. Sur ce dernier point, il différait 
complètement d'opinion avec Clerville. Tel fut 
peut-être le motif pour lequel il ne l’employa pas 
à la mission qu'il lui avait destinée, quelque temps 
auparavant, auprès du Protecteur ?. 

Cependant, la ferme intention du cardinal d’en- 
tamer la prochaine campagne par l'investisse- 
ment de Dunkerque, ne pouvait recevoir d’exécu- 
tion que si les Anglais prorogeaient, par de nou- 
velles conventions, le contrat d'alliance passé pour 
une année le 23 mars précédent. Nous avons vu 
que les négociations engagées à ce sujet entre les 
représentants de Cromwell et de Louis XIV avaient 
abouti au traité du 23 mars, qui consacrait irré- 
vocablement la victoire de la France et la défaite 
de l'Espagne sur le terrain diplomatique. Dès 
lors, la Flandre était le champ clos où, d’un 
<ommun accord, les armées des deux puissances 
rivales devaient se rencontrer. Le dénouement de la 


L: Lattre cités plus haut: 
2. l'est vrai que la souplesse de caractère do Clerville lui rendait ficile de 
resoncer à son propre avis pour embrasser celui de Mazarin. Quoi qu'il en soit, 
il avait préparé sérieusement son voyage en Angleterre par la rédaction de 
plusburs mémoires. Un de ses écrits, adressé au Protecteur, avait pour titre : 
« Disours sur le port de Mardiek et sur le fort duquel il set courent, comme 
aussisur les fortifications qu'on y à faites depuis qu'il a été pris, et sur celles 
quonestime k propos d'y être faites à l'avenir » (Cop., Arr. aÿ.etr., Angleterre, 
& LAVI, fe 490). Parmi d'autres mémoires de Clerrille sur le même sujet, 
quelques-uns avaient été traduits en anglais. 11 se proposait de mettre sous les 
yeux du Protecteur un recueil de plans des places de Flunire et de lui offrir 
des tartes des côtes. (Lettres de Clerville à Mazarin et de Mazarin à Clerville 
Arch. af. étr.. Pays-Bar, janvier et février, passim.) 
Levolume CCLKX VII de France (Areh. a/f. étr.} contient, en copie, une lettre 
du 30 janvier, par laquelle Mazarin informait Cromwell de la mission particu- 
Aitre pour laquelle il avait désigné le chovalier de Clerville. 
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lutte paraissait imminent, mais les conditions dans 
lesquelles elle allait s'engager n'étaient pas les 
mêmes pour les Etats aux prises. 

Le grand corps de la monarchie espagnole, si 
puissant et si prospère un siècle auparavant, n'était 
plus que l'ombre de lui-même. Vingt ans de guerres 
sans trêve, soulenues sur lerre etsur mer et sur 
plusieurs théâtres à la fois, avaient décimé la jeu- 
nesse la plus vaillante, usé les généraux, désorga- 
nisé l'administration, épuisé le trésor. Les riva- 
lités qui se faisaient jour, à chaque instant, entre 
les chefs de l’armée, et les dissentiments qui sépa- 
raient les généraux d'avec les ministres ou les mi- 
nistres d'avec le roi, n'étaient pasune des moindres 
causes de faiblesse et de désordre. Quelques suc- 
cès militaires plus ou moins brillants, jetaient de 
temps en temps comme un voile sur ce dépérisse- 
ment ou en ralentissaient les progrès, mais sans 
déterminer d'effets durables. Trois ou quatre villes 
prises ou secourues avec éclat ne remplissaient 





pas les coffres, tandis que des provinces entière: 
jamais perdues, creusaient l'abime où s'engloutis- 
saient les dernières ressources. ÿ 

Le pays flamand, autrefois riche et florissant, 
participait à celte ruine générale. A l'époque qui 
nous occupe, la portion de la Flandre confinant 
à la France, celle qui devait former plus tard la 
Flandre française, et qui avait eu à souffrir, peut- 
être plus qu'aucune autre, des excès des armées 
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lant amies qu'ennemies, offrait le spectacle de la 
plus navrante misère‘. Les États provinciaux de 
Flandre et de Brabant, mécontents de ce que Mar- 
dick n’eût pas été repris sur la France malgré les 
subsides fournis dans ce but, se souciaient peu de 
faire de nouveaux sacrifices. De là les plus grandes 
difficultés pour le recrutement et l'entretien de 
l'armée. La désertion suivait l’enrôlement à bref 
délai. Mal nourris, presque complètement privés 
de solde, les gens de guerre, dans leurs canton- © 
nements d'hiver, pillaient les habitants, les for- 
çaient à se réfugier dans les villes et incendiaient 
les maisons de ceux qui résislaient à leurs exi- 
gences. Des ordres d'en haut auraient pu prévenir 
ces violences et ces crimes; mais on évitait d'en 
donner de peur que les soldats n’abandonnassent 
le service du roi. Sur plusieurs points, des milliers 
de paysans avaient pris les armes en désespéré 





és 
pour réprimer l’insolence de la soldatesque. A 
Gheel®, ils en étaient venus aux mains avec les 


4. Los voyageurs hollandais 
pitorable de 





aient en décembre 1 





+ « C'estune chose 
erque, Gravelines et 
Mardiek] et de leurs gouverneurs, qu'ils témoignent assez en dlemandaut co: 
la passade au . La garuison n'en 








Wouse comment elles out pu dénicher les Français de deux si bonues villes. » 
Aournal d'un voyage à Paris, en 1657-1658.) 

Les guerres de Fhadre ont contribué, pour une part considérable, à la déca- 
dence de l'Esprigue. « No hay quien dude que las guervus de Flandes han sido 
las que haa inlluide la ruina de nuestra mouarquia. » Aimi é'oxprime l 
Don Jun de Palalox y Mendes, dans un de ses écrits politiques (Juicio y 
2verelo de la monarquia] recueilli par le Semanario srudito (+. VI, publié à 
Madrid ou 1787). 


2. Paie ville dela Campiuo, dans la province d'Anvers, 
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troupes régulières, et il y avait eu elfusion de 
sang !. 

Malgré cet élat de décadence avancé, l'Espagne 
en imposait encore. Sa gloire passée rayonnait sur 
sa splendeur déchue. Bien qu'environnée de puis- 
sants ennemis acharnés à la dépouiller, elle 
n'était pas complètement dépourvue d'appuis au 
dehors. La neutralité des Provinces-Unies était 
empreinte, à l'égard de Philippe IV, d'une sympa- 
thie non équivoque, que leur jalousie contre l’An- 
gleterre pouvait transformer, les événements ai- 
dant, en assistance effective. En Allemagne, où se 
prolongeait l'interrègne ouvert par la mort de 
Ferdinand 11], le roi de Hongrie, Léopold, s'était 
annoncé comme prêt à envoyer un secours de 
dix mille soldats dès qu'il aurait ceint la couronne 
impériale. Le gouvernement espagnol comptant 
ou feignant de compter sur celte promesse, la fai- 
sait miroiler aux yeux des populations flamandes 
découragées, dans l'espoir de ranimer leur con- 





4. Bulirtins de nonrelles de Braselles, 48 janvier. 20 février, 16 et 30 avril 
(arch. aff. ér., Pays Has, & XUVI, — Gazette de France. 

Le tome XLIV des Pays-Bas, aux Archives desaffaires étrangères, renferme, 
pour l'année qui nous sceupe, un certain nombre d'avis ou Bulletins de nou 
datés généralement de Bruxelles el de Gand, et fournissant 
ents cireoustaneiés sur les événements de toute sorte dont les 
re, ainsi que sur les rapports du gouverneur 
de ce pays avec la cour de Madrid ct les relations des chefs de l'armée entre 
eur. Nous ne sauri si ee sont des copies ou des expéditions originales. 
Certains détails permettent de supposer que les currespuudauts secrets de Masse 
ria, qui en étaieut les auteurs, appartenaient, dus un rang plus où moins 
élevé, à l'entourage de don Juan d'Autriche et du priuce de Condé, où y 
avaient des affidés. Lorsqu'il nous a ele possible de contrôler les informations 
puisées à cette source, nous en avons coustaté l'exactitude ; toutefois, nous nous 
sommes imposé d'en faire usage avec réserve. 
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fance. Il était même question d’une prochaine 
campagne concertée entre le futur empereur et 
quelques électeurs de l'empire, pourramener l'A 
sace sous la domination allemande t. 

Mais l'alliance que les Espagnols mellaient à 
plus haut prix était sans aucun doute celle de 
Condé. Les talents militaires du vainqueur de Ro- 
croi et le prestige de son épée soutenaient leur 
fortune chancelante encore mieux que les soldats 
dont il avait grossi leurs rangs. Quoique les géné- 
raux avec lesquels le prince partageait le comman- 
dement prissent ombrage de sa supériorité, et ne 
se rendissent pas toujours aux avis par lesquels il 
cherchait à prévenir ou à réparer leurs fautes et 
à stimuler leur indolence, Philippe IV ne négli- 
geait rien pour l'enchaîner à la cause de l'Es- 
pagne, el, avant tout, pour l'empêcher de se ré- 
concilier avec le roi de France?. Vers le milieu de 
l'année 1657, les efforts que les émissaires et les 
amis de Condé tentaient à la cour pour obtenir 
sa rentrée en grâce élaient bien près de réussir. 
C'est du moins ce qu'assurait alors Gourville, le 
plus avisé et le mieux informé peul-êlre de ces 
négocialeurs officieux auxquels Mazarin se con- 
fait du soin de rallier le prince au service du roi ?. 


4. Bulletin de nouvelles, de Gand, janvier (Are. aff. étr., Pays-Bas, 
& XLIV). d à : u ÿ 


2. Bulletin de nouvelles de Bruxelles, 9 et 48 janvier (Arch. af. étr. 
Bas. L. XL) 

3. Gourville était habile à servir, sans se compromettre, à la fois les intérêts 
de Hwatin etceux de Condé, 11 raconte, dans ses Mémoires, avec de curieux 
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La nouvelle en fut envoyée à Rome au père Duneau 
dont nous avons déjà fait connaître les rapports 
avec le cardinal‘, Environ six mois plus tard, 
ce père jésuile pressait vivement le cardinal Ros- 
pigliosi, chargé de l'expédition des affaires d'État 
à la secrélairerie du Vatican, de s'entremettre au- 
près du pape Alexandre VII? pour l'amener à pro- 
voquer, par son intervention, la rupture de Condé 
avec les Espagnols. En rendant compte au cardinal 
de cette démarche, le père Duneau rapportait, 
dans les termes suivants, un entrelien qu'il venait 
d’avoir avec un nommé Salaria?, agent du prince à 
Rome * : « Salaria s’expliqua bien au long sur le 
désir de son maître de s’accommoder, disant que le 
roi et Votre Éminence en avaient usé avec tant de 
générosité pendant sa maladie, qu'il détestait cette 
malheureuse nécessité qui le lient attaché à V'Es- 
pagne et éloigné des bonnes grâces de Sa Majesté. 


détails, Les circonstances d 









4. Lette (au) du père Duneau 
Rome, t CXXXIN. 

Alain: VI (Fabio Chigi), ancien nonee au cmt 

succéde à Imocent X en av La protection qu'il acc 

ein, 1 état de een 0 

à ais avec une partialite ma 














een vue lé 
dlippe LV 
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e À à nous lisons 
Suluria. Nos re om, où un 
nom aprochant, cité ail 
agent du prince de Condé, qui avait remis au 

Trés luonble Remontranre du cardinal 4 





Duneau 
Retz (Voir 









À citée. du 49 février (Arch. aff itr.. Rome. 
4 CXXXIV). Cette lettre contient le pasage reproduit plus haut (p.73), où 
le père Duncan émet son opinion sur la rés Abe Remmtrnt 
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Je lui ai remontré que c'était au prince de penser 
sérieusement à se dégager d'avec l'Espagne, et de 
procurer que le pape s'en mélât pour conclure en- 
suite une bonne paix. IL m'a répondu que Sa Sain- 
teté craignait que si le prince de Condé abandon- 
vit les Espagnols, la paix ne devint plus difficile, 
parce que la France voudrait se servir des avan- 
tages qu'elle a sur eux, el se tiendrait ferme à des 
condilionssi hautes que l’autre parti ne les pourrait 
accepter. J'ai su qu'une autre personne en doit 
parler à Sa Sainteté de la part du prince, en ces 
termes que si elle ne s'entremet de cet accommode- 
ment, il sera contraint de prendre quelque expé- 
dient de soi-même sans en donner part. On pro- 
pose qu’il faudrait faire une ligue contre le Turc ou 
contre d'autres, et que le prince de Condé soit gé- 
néralissime de celte armée. 

«Salaria m'a dit qu'il ne faut plus considérer 
M. le Prince de l'humeur qu'il a été autrefois, que 
ses disgrâces l'ont changé, et que s'il sc réconciliait 
une fois avec Son Excellence, ce serait tout de 
bon... ; de tous lesquels discours je ne puis recueillir 
autre chose, sinon que M. le Prince voyant ses 
affaires et celles des Espagnols en mauvais état, 
souhaite d’en sortir le mieux qu'il pourra, et peut- 
être ne serait-il pas hors de propos de lui tendre 
la main. » La leltre que l'on vient de lire ne 
révèle que quelques circonstances de ces menées 
compliquées, encore obscures pour l'histoire, aux- 
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quelles Mazarin et Condé avaient part, au moyen 
de leurs agents secrets; mais elle nous permet 
d'achever de peindre la triste situation de l'Es- 
pagne, en nous montrant ce qu'avait de précaire 
l'alliance ‘sur laquelle Philippe IV comptait le 
plus. 
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TENDANCES SÉDITIEUSES DANS LES PROVINCES. — ÉCHEC 
D'OSTENDE. — OPÉRATIONS DE TURENNE ENTRE LA SOMME 
ET LA LYS. 


1858 (suite). Situation intérieure et extérieure do la France, au 
œumencement de 1658. — Période de calme et d'apaisement 
rektifs. — Extension donnée aux opérations de guerre et à la 
volitique étrangère. — Rébellion de Fargues, major de Hesdin; 
complicité da maréchal d'Hocquincourt (février). — Échec des 
négociations de Fargues el de la Rivière, lieutenant de roi, avec 
h œour, — Condé traite avec Fargues. — Farguos s'attache à 
snserver pour lui seul l'autorité dans Hesdin, — Défoction de 
d'Hocquincourt ; aceueil qui lui est fait à Bruxelles (30 mars). 
— Le maréchal d'Aumont se jette dans Mardick. — Les Espa- 
gnols exploitent contre la France la révolte de Hesdin. — Lettre 
du père Duneau à Mazarin sur la trahison de Fargues. — Des 
tendances séditiouses so font jour dans les provinces. — Les 
sabotiers de Sologne. — Assemblées de la noblesse. — Influence 
exercée par madame de Longueville en Normandie, — L'esprit 
de révolte entretenu par Condé et ses partisans. — Nouveau 
danger de rupture avec Cromwell. — Propositions de paix de la 
France au comte de Poñaranda. — Instructions aux plénipoten- 
tisires de Francfort, — Le roi à Amiens (21 avril); Turenne l'y 
rejoint. — Concentration de l'armée de Flandre. — Préparation 
de la campagne. — Recrutement du contingent anglais. — L'ar- 
mée passe la Somme (13 mai) et l'Authie (16 mai). — La mnr- 
che vers Hesdin fait croire à l'intention de l'assiéger; Mazarin 
sonscille au roi de se borner à passer en vue de la place. — Les 
rebelles tirent le canon sur les troupes royales. — Marche de 
Turenne de la Ternoise vers la Lys (18 mai). — Expédition d'Os- 
tndo; s0n origine. — Mazarin, falon ét le sieur de Rominhaë 
3e concertent pour tenter la surprise d'Ostende, — Mazarin recom- 
mande la prudence. — Pourparlers avec le colonel Spindeler. 
Le voi refuse de signer les conventions proposées par les soi- 
disant conjarés d’Ostende. — Lo secret de l'entreprise n'est 
pas gardé en France, — Confianco aveugle du maréchal d'Au- 
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mont. — Défance persistante de Mazarin; lettre à Talon 
(27 asril). — D'Aumont s'embarque à Mardick (2 mai). — Retard 
dans l'exérution du cop de main, — Débarquement du déta- 
choment français en rade d'Osten 
fait prisonnier avec sa iroupe. — Juie des Espagnolh; émoi à la 
cour de France. — Mazarin s'efforce d'atténuer la portée de la 
défaite d'Aumont. — Lettrs du cardinal à M. de Bemleaur sur 
la catastrophe; il ÿ fait ressortir l'imprudonce d'Aumont et de 
Talon (21 mai). 






Tandis que l'Espagne s'affaissait dans la déca- 
dence, la France s'élevait assez rapidement vers 
le premier rang dans la politique et dans la guerre. 
Après les violentes conditions de la Fronde qui 
l'avaient ébranlée sans l'abattre, elle avait re- 
trouvé, grâce à Mazarin, un peu de calme et de 
sécurité. Ce n’est pas à dire que l'autorité du pre- 
mier ministre s'exerçât sans opposition, et que sa 
politique, heureusement servie par les armes vic- 
torieuses de Turenne, eût renouvelé la face du 
royaume au point de faire disparaître la trace des 
maux el des désordres passés. Il s’en fallait mème 
de beaucoup qu'il eût obtenu ce résultat; m 
avait su profiter, au sortir de l'exil, de la lassitude 
générale qui avait suivi les bouleversements inté- 
rieurs, pour faire œuvre de pacification. De plus, 
<n imprimant une vigoureuse impulsion aux opé- 
rations de guerre, et en secondant l'action mili- 
taire par une grande extension donnée aux affaires 
extérieures, il avait commencé à relever la France, 
aux yeux de l'Europe, de l'état de faiblesse et de 
discrédit où elle était tombée. 
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Sila réconciliation de Condé avec la cour s'était 
accomplie pendant cette période d’apaisement, il 
est permis de croire qu'elle aurait excrcé une in- 
fluence des plus heureuses sur la situation de la 
France, tant au dedans qu'au dehors. 1l ne devait 
pas en être ainsi. Au moment où dans la voie ou- 
verte à un accommodement on semblait n'avoir 
plus d'entraves sérieuses à lever, un événement 
inattendu vint anéantir tout espoir d'entente 

Le major de la place de Hesdin, en Artois ?, 
Balthazar de Fargues, avait profité de la mort 
{16 février) du marquis de Bellebrune, qui en était 
le gouverneur, pour se mettre en étal de révolle 
ouverte contre le roi. Il s'était rendu tout d’abord 
à Paris pour y faire ses offres de service au comte 
de Moret, désigné pour succéder à Bellebrune, 
mais l'accueil assez froid qu'il en avait reçu lui 
ayant donné à craindre de perdre sa charge, il 
élail rentré aussitôt dans Hesdin, el, décidé à s'y 
maintenir par la force, il en avait refermé les 
portes derrière lui, après avoir expulsé les amis de 
l'ancien et du nouveau gouverneur. Le comte de 











4.» d'vais la meilleure opinion du monde de ce traité, parre que M. le 
rail n'en avait parié à &me qui vive, » (Memores de Madrmoisrtle de 
Mouse.) 

2 Tout ce qui s'était passé pe 
sdeuri on ress 





prince suit cxtmé et 
eat. La négociation fut poussée très loin : on couvint 
8, et cependant la négociation échout. » (Histoire de 
Disormeaux, &. IV.) 

4. eslin, aujourd'haï chef-lieu de canton dn Pas-de-Calais, est me ancienne 
pher forte bâtie, en 1554, par Charles-Quint. Depui marquis de 
Meilleraye, grand maitre de l'artillerie, s'en 
sugnendé Le fortifications. 
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108 COMPLICITÉ DU MARÉCHAL D'HOCQUINCOURT. 


Moret s'étant présenté pour prendre possession de 
son gouvernement, il lui avait fait intimer, avec 
insolence, l'ordre de se retirer. Déjà il s'était assuré 
de la complicité du maréchal d'Hocquincourt, en 
allant le consulter avant de s'enfermer dans Hes- 
din. D'après madame de Motteville et le duc 
d'York, l'ancien gouverneur de Péronne et de 
Ham aurait même été le véritable instigateur de 
la rébellion ‘. Quoi qu'il en soit, il ne tarda pas à 
quitter la retraile où il vivait depuis deux ans en- 
viron, pour se jeter dans la place avec sou régi- 
ment (2 mars)?. 

D'accord avec son beau-frère, le sieur de la Ri- 
vière, neveu de Bellebrune et lieutenant de roi de 
Hesdin, Fargucs se hâta d'engager des négociations 
à la fois avec la cour, et avec Condé et les Espa- 
gnols. A la prière de Mazarin, le comte de Mont- 
dejeux, gouverneur d'Arras *, auquel Fargues avait 
fait de bonne heure quelques ouvertures, proba- 





4. « Le maréchal d'Hocquincourt avait, de longue main, une correspondance 
secrète avec le lieutenant de roi file Hesdin] par rapport au dessein qu'il 
avait ile se révolter et d'attirer dans son parti ln plupart de la noblesse at des 
peuples du Vexin ot de la Basse-Normandie » (Mémoires de due «° York). 

2. Journal d'Olivier Lefèvre d'Ormeston, publie par M. Chéruel, & IL — 
Mémoires de Mntglut. — Lettre (min.) de Mazarin au marquis d'Ilocquineourt, 
du & mars (Bb nuits, Métengrs Cnlhert, À NIV). 

Vers la flu de 1650, le maréchal d'Hocquincourt, gouverneur de Péronne et 
de Ham, avait commen gocier la remise de ces 1leux places au prince de 
Coude, lorsque le roi le rctiut dans le devoir moyennant 200,000 écus. Les 
provisions du gouvernemeut de l'éronne furent donuees alors à son fils, le 
marquis d'Ilnequincourt. Suivant Basuage (Annales des Provinces- Unies, 
La Haye, 1730, £. ler), le mare-hal d'Horquincourt ayant inligé de mauvais 
raitements à des maltôtiers qui étaient venus pourwivre des fauxsaulniers 
jusque dans sx maiso vaitapprouvé les procédures dirigées de co chef 
contre le mari le aurait êté Ia cause de la trahison de ce deraier au 












































3. Jeau de Schulemberg, comte de Moutdejeux, lieutenant général, 
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blement dans le but de sonder ses dispositions, in- 
lervint le premier pour le ramener dans le devoir. 
Des pourparlers, autorisés par le cardinal, eurent 
lieu ensuite, à plusieurs reprises, entre Fargues et 
un commis de Le Tellier, nommé Carlier, envoyé 
par la cour. Ces démarches échouèrent devant les 
prétentions des rebelles, soutenues avec une grande 
fermeté #. Ce que voulait Fargues, c'était les provi- 
sions du gouvernement de Hesdin ; mais le roi avait 
déclaré, dès le début de l'affaire, qu'il ne consen- 
irait jamais, quoi qu'il arrivât, à les lui accorder, 
«étant moins préjudiciable à Sa Majesté de perdre 
une place, disait Mazarin, que de hasarder toutes 
celles qu'elle a par un si méchant exemple *. » 
Quant au maréchal d'Hocquincour!, Fargues et la 
Rivière avaient mis à un taux tellement exorbi- 
tnt la rançon de sa trahison, qu’ils avaient rendu 
difficilement acceptable, sinon impossible, ce Lrisle 
marché ?. 

De son côté, Condé s’élait empressé de répondre 
aux avances de Fargues. Un traité en règle, dont 
l'entremise de d'Hocquincourt seconda la conclu- 
sion, les lia bientôt d'une manière étroite. Il y 


4. Lettres (cop.) de Mazarin à Montdejeux, des 15 et 34 mars et du 8 avril 
{Arch af. étr., Pays-Bas, . XLIU). 

2. Letire (cop.) de Mazarin à Montdejeux, du 28 février (Arch. of. étr, 
Pays-Bas, t. XL) 

D'après la Mesaardière et le chevalier de Clerville, le bruit aurait couru 
parniles Espaguols, que Fargues s'était adressé à Cromwell pour obtenir par 
son intermédiaire d'être confirmé comme gouverneur de Hesdin, mais que le 
Protecteur, loin de so rendre à sa prière, avait conseillé au roi de France de 
“<hâtier les coupables, 

%, Lettre (cor.) de Mazarin à Montdejeux, du 15 mars, citée plus haut. 
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410 CUNDÉ TRAITE AVEC FARGUES. 


était stipulé que le Prince aurait des soldats à 
Hesdin, que la garnison serait payée par le roi 
d'Espagne et que les deux parties ne sépareraient 
pas leurs intérêts, si l'une d'elles élait amenée à 
accepter de la cour des propositions d'accommo- 
dement. Ce contrat une fois signé, Fargues chassa 
de la place le commis Carlier et quelques per- 
sonnes soupçonnées d'intelligence avec Mazarin, et 
y reçut quatorze cents hommes d'infanterie et deux 
cents cavaliers placés sous les ordres de M. de 
Persan et de M. de Bouteville {. Enfin on publia, 
au nom du roi d'Espagne, un édit qui rétablissait 
en faveur des bourgeois les privilèges dont ils jouis- 
saient sous la domination espagnole, et l'on fit 
crier au peuple : Vive le roi d'Espagne et M. le 
Prince ?! 

Tout en promeltant de servir les intérêts du 
prince de Condé, Fargues s'était habilement pré- 
cautionné contre le danger de laisser son influence 
s'affaiblir en la partageant avec les chefs militaires 
qui l’entouraient. Des mesures étaient prises pour 
qu'aucun conciliabule ne fùt possible entre eux et 
les habitants ou les officiers. D'ailleurs, toutes les 


4, François de Vaudetur, marquis de Persan, maréchal de camp, en 1646, au 





siège de Dunkerque; avait embrassé le parti du prince de Cowlé, vue première 
fais en 1630 et la seconde eu 1632. 

François Henri de Montmoreney. dur de Luxemhourg. connu jusqu'en 4664, 
sous le nom de camte de Bouteille: m 

2. Lottre (sans nom d'auteur ni de destinataire) datre de Bruxelles rt du mois 








du 






de mars [probable 1] Are. aff tres Hollande, &: LNAU, fe 47 
Bdtetin de nuuretles de Brunelles, {4 mars (arch, af. dr, Pays-Bas, 
& CXLIV). — Afümoires de Montylat. 
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troupes appelées comme auxiliaires avaient été 
confinées dans les faubourgs !, et Fargues n'auto- 
risait jamais plus de deux officiers à la fois à sé- 
journer dans l’intérieur de la place. Seule, l'an- 
cienne garnison, forte de six à sept cents hommes, 
était logée en dedans de l'enceinte fortifiée ; encore 
n'avail-il rien négligé pour la mettre hors d'état 
de faire défection, et pour déjouer les tentatives 
criminelles dont sa personne ou celle de la Rivière 
pouvait être l’objet. Tel était le soin jaloux avec 
lequel il préservait son autorité de toute atteinte, 
que d'Hocquincourt se trouva bientôt relégué à 
un rang effacé, après avoir espéré gouverner en 





maître dans la nouvelle place d'armes gagnée à la 
faclion de Condé. Mais, au lendemain du jour où 
le maréchal était sorti de sa retraite avec un éclat 
si compromettant, il n'avait plus la ressource d'y 
rentrer. Les circonstances lui rendaient encore 
plus difficile son retour au devoir. Rejoindre à 
Bruxelles le prince de Condé élait le seul parti qui 
lui restât à prendre. {l arriva dans cette ville, le 
30 mars, avec une suite de vingt-six personnes, et 
y reçut du Prince et de don Juan un accueil où 
l'on mit peut-être quelque ostentalion *. 





Lx Hi nest pas véritable ce que l'on di 
aient daus Hesdin. Elles étaient seulement d 
2 ainsi publié était afin de mieux ürer de 1 
pie. (Bulletin de nouvelirs, du 16 avril, cite plus haut.) 
2. maires de madame de Motteville.— Journal d'Olivier Lefévre dOrmes- 
son. — Afénioires de Montglat. 

Truis carrosses étaiout allés chercher Le maréchal et sa suite, à Oudeuarde, 
sur l'Éseaut, Condé s8 porta au-devant de lui, à la sortie de Bruxelles, au 





, que les troupes d'Expagi 
et ce que l'on 
ire coutribuer le peu- 
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412 LE MARÉCHAL D'AUMONT SE JETTE DANS MARDICK. 


A la nouvelle de la rébellion de Fargues bientôt 
suivie de la défection de d'Hocquincourt, une vive 
émotion se manifesta autour du roi. Les Espagnols 
ayant fait mine de diriger des troupes du côté de 
la mer, Mazarin en conclut qu'ils songeaient à 
reprendre Mardick, afin d'appuyer de plus près 
les révoltés. Sur-le-champ, il donna l'ordre au 
maréchal d'Aumont de se jeter en force dans cette 
place dont la possession n'avait jamais cessé d'être, 
à ses yeux, la première condition du succès des 
opérations projetées contre Dunkerque. Quoique 
un peu déconcerté dans ses desseins, il sut insp 
rer au roi la ferme détermination de ne recon- 
naître, dans aucun cas, comme régulier, le pouvoir 
si audacieusement usurpé par Fargues et la Ri- 
vière !. 

L'occasion parut belle aux ennemis de la France, 
à commencer par les Espagnols, pour exploiter 





delà de la porte de Gand, jusqu'à une hôtellerie où il l'altendait avec des voi- 
tures et une escorte. Au moment ou ils se rencantrèrent, en se saluant, 
« d'Hocquineourt tait fort décontenancé et fort pâle ». Le prince, après l'avoir 
embrassé, lui adresxa quelques compliments, le fit monter dans sun carrosse avec 
le gouverneur do Valenciennes et le président Viole, puis 

Juan d'Autriche. 

Les détails ci-dessus sont tirés : 4e d'un bulletin de nouvelles do Bruxelles, 
portant par erreur ln date du 20 mars et qui doit être au moins du 30 (Are 
af. co sas, t XLIV); 2 de la lettre sans nom d'auteur ni de destiua- 
taire, du mois de mars, citée plus haut, 

4. Lettre (cop) de Mazarin au marcchal d'Aumont, du 26 mars (ArcA. af. 
étr.. Paus-Bus, & LIL, 

Journal d'un voyage à Paris, en 1657-1658. 

Le maréchal de Gramont s'exprime en ces termes, dans sos Mémoires, eur la 
défection de Hestin : « Comme le due Bernard de W 
1 de Gramont assez plaisamment, qu'il avait trouvé que les Français 

premier et sau- 
emple Gt espérer 











emmena cho: dou 


























mariel 
étaient faits comme les moutous qui se luissent coudlu 
Leat par tous les endroits ou il a passé, de même le 
aux ennemis qu'il serait suivi par beaucoup d'autres places. » 
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LES ESPAGNOLS EXPLOITENT LA RÉVOLTE DE HESDIN, 113 


contre elle l'événement de Hesdin. Il ne fut plus 
question, à Bruxelles, que de gouverneurs de places 
mécontents de Mazarin, et prêts à se délacher du 
roi, à l'exemple de d'Hocquincourt, pour venir 
«embrasser » Condé. 

Le maréchal était, tout naturellement, l’inter- 
médiaire de ceux qui se montraient disposés à trai- 
ter avec le prince. Quoiqu'il « n’apportât guère d’ar- 
gent et amenât encore moins de troupes, et qu'en- 
core le caractère qu'il avait donnât plus d'éclat à 
son action que de préjudice aux affaires du roi, 
néanmoins on ne laissait pas de publier à Franc- 
fort la moitié de la France soulevée*. » Le ma- 
réchal de Gramont et de Lionne qui y représen- 
laient le roi auprès des électeurs de l'empire, «ne 
furent pas exempts de crainte ni leurs adversai- 
res ne conçurent pas de pelites espérances de la 
déclaration de Hesdin en faveur du prince de 
Condé?. » 

Dès que le père Duneau apprit, à Rome, la 
trahison de Fargues, il écrivit à Mazarin: «On 
aurait peine de croire la joie qu’on témoigne de 
l'affaire de Hesdin, combien on augmente celte 
perle en faveur du prince de Condé et des Espa- 
gnols, combien de mauvais pronostics on fait 
contre la France, et les faussetés qu'on débite sur 






1. Bulletins de nouvelles, déjà cités, de Bruselles, des 6, {1 et 30 mars. of 
du 16 avril (Arch. aff. dtr., Pays-Bas, & XLIV). 
2: 3. Mémoires du maréhal de Gramont 
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ce sujet touchant d’autres places qu'on sait être 
très assurées au roi !. » 

En Espagne, comme à Francfort et à Rome, on 
attachait à la perte de Hesdin une signification 
exagérée. Toutefois, la révolte de Fargues emprun- 
tait une gravité réelle à cerlaines tendances sédi- 
tieuses qui se manifestaient à ce moment. Jamais 
le poids de la taille et des autres charges roturières 
n'avait été plus intolérable, On venait de voir, 
aux portes d'Orléans et de Blois, les paysans de 
la Sologne, écrasés d'impositions et à moitié morts 
de faim, se lever en masse pour se soustraire à 
l'oppression du fisc*, « La longue guerre et la di- 
selle où étaient les provinces, dit Turenne, par 
la continuation des grandes charges et tailles, 
donnaient sujet au peuple de souhaiter un chan- 
gement dans le ministère, et il le souhaitait avec 
tant d'ardeur qu'il ne regardait pas s’il lui serait 
avantageux ou dommageable. » 

Le mécontentement que la noblesse faisait écla- 
ter, à la même époque, dans plusieurs provinces, à 
l'occasion des taxes dont les déclarations royales 
frappaient un grand nombre de ses membres d'a- 
noblissement récent, n’était pas un moindre sujet 


4. Lettre (ant) chiffite, du 26 avril (Are. aff dr, ame, & CXXXIV). 
2. La guerre des rabotiers 

(1633-1600), par L. Jarey 
L'ambassadour vêu 

ment des suboti 


Sulogne et les asvemblirs de le noblese 















io inviti,  viciui prima, e poi, 
(cop.] des ambasswisurs venitieus, flex 121.) 


ASSEMBLÉES DE LA NOBLESSE. LLES 
d'inquiétude pour Mazarin ‘. Déjà, elle avait or- 
ganisé çà et là des assemblées comme autrefois en 
pleine Fronde*. Un des correspondants secrets 
du cardinal écrivait de Bruxelles : « On espère 
lrer un très grand avantage, et on fait ici grand 
élat du trouble que Son Éminence a causé dans 
k Normandie, et cela est fomenté par une per- 
sonne de marque qui est dans la province, et où 
ila grand pouvoir *. » Il est intéressant de rap- 
procher cette information du passage ci-après des 
Mémoires de Turenne : « Il y avait eu auparavant 
des assemblées de noblesse en diverses provinces *, 
avec quelques gentilshommes pour chefs, et sur- 
tout en Normandie. Quoique madame de Lon- 
gueville fût dans une dévotion si grande qu'elle 
ne se mêlât d'aucune cabale, néanmoins son es- 
prit avait tant d’ascendant sur les personnes, 
qu’elle les faisait pencher du côté où elle avouait 





L. La guerre des sabotiers de Sologne, par L. Jarry. 

+ Le Conseil [déclarations royales de 1557 et mars 1558]avait mis une taxe 
sur les nouveaux nobles [ancblis depuis 1606]. qui causa quelques mouvements 
dlans Les provinces. » (Mémoires du prince de Tarente, Liège, 1767.) 

2. Nous avons trouvé traco dos entrorues que Lo cardinal do Rot: out, à 
éelte époque, avec le de Condé, mais nous no sanrions prévisor là part 
qui li revient duns l'agitation produite par la noblesse. 

Henri Charles de la Trémoille, prince de Tarente (102 
due de La Trémoille et de Marie de la Tour d'Auvergne, avait 
armes en Hollaude, sous le stathouder Frédéric-Louis, son 
atachement au parti de Condé l'avait lait relgusæ dans ses terres, 

3. Bulletin de nouvelles, déjà cité, du 15 août. 

La province de Normandie « paraissait plus animée que les autres, y étant 
les intéressée par la grande quantité d'anoblisements que les rois y avaieut 
accordés en différents temps ». (Afémoires du prince de Tareate.) 

4. Ces assemblées de noblesse avaiant commencé à 2e former en mai 1637 ; 
elles paraissent avoir précidé los mouvements populaires tel que eolui de la 
Sologne. 
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bien que son inclination la portait, c'est-à-dire du 
côté de monsieurson frère. La retraite aussi, quel- 
quefois, comme le grand monde, fait éclore les se- 
mences des plus grandes affaires. » 

Ainsi, bien loin de s'éteindre, l'esprit de révolte, 
entretenu par le prince de Condé et ses partisans, 
menaçait de gagner de procheen proche. On peut 
se représenter avec plus ou moins de clairvoyance 
les suites de la confusion générale que le triomphe 
passager ou définitif de cette faction aurait en- 
traînée pour la France ; mais ce qu'aucun histo- 
rien ne voudrait prendre sur lui d'affirmer, c'est 
que le pouvoir du premier ministre eùt été le seul 
à sombrer au milieu d'une nouvelle tourmente. 

Les mécontents n'étaient pas en petit nombre 
dans le royaume. Comment Mazarin l'aurait-il 
ignoré ? Il avait eu à compter avec leur influence 
Lorsque Cromwell hésitait encore entre l'alliance de 
Louis XIV et celle de Philippe IV. Au moment 
de la conclusion du traité du 28 mars, ses préoc- 
cupations à leur égard durent être d'autant plus 
vives que l'affaire de Hesdin avait ranimé leurs es- 
pérances. Bientôt, il eut sujet de craindre que le 
traité lui-même ne fût rompu, à la suite de l’adhé- 
sion qu'il avait donnée à des propositions de paix 
soumises au comte de Peñaranda par l'archevêque 
électeur de Mayence, Philippe de Schænborn. 
11 suffisait, en effet, que, dans leurs relations avec 
les princes allemands, les représentants de la 
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DANGER DE RUPTURE AVEC CROMWELL. ar 


France auprès du collège électoral fissent allu- 
sion à ces ouvertures, pour que les Espagnols 
s’empressassent de les dénoncer à Cromwell, pour 
que celui-ci, menacé de rester seul en face des 
deux puissances réconciliées et en dehors de leurs 
arrangements, offrit à l'Espagne de se joindre à 
elle; pour que la France, enfin, se trouvât, les rôles 
étant renversés, dans l'obligation de tenir tête à 
l'Angleterre et à l'Espagne coalisées. Aussi Maza- 
rin adjura-t-il les plénipotentiaires du roi à Franc- 
fort de ne fournir, sous ce rapport, aucune arme à 
Philippe IV. Tout danger de rupture avait disparu 
de ce côté, quand se rouvrirent, entre la France et 
l'Espagne, les hostilités à peine interrompues par 
l'hiver‘. 

Dès le 25 avril, Louis XIV, accompagné de sa 
mère, du duc d'Anjou son frère et du cardinal 
Mazarin, s'était transporté de Paris à Chantilly. 
Le 96, il arrivait à Saint-Just en Picardie, et, le 
21, à Amiens où il ne tardait pas à être rejoint par 
Turenne ?. Des ordres furent donnés aussitôt pour 
la concentration, aux environs de cette ville, des 
troupes appelées à composer l'armée de Flandre. 





gn.) dé Mazarin au chevalier de Terlon, du 15 mars (Are 
XD), — Littre (cop.) de enipotentitires 
Frauctort, des 8 et 17, et à M. Gravel, di af étra 











Le chevalier de Terlon et M. de. Gravel représentaient le roi ile Frat 
premier auprès du rai de Suëde Charles Gustave, Le sucoud auprès de lol 
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ais PRÉPARATION DE LA CAMPAGNE. 


Le cardinal écrivit à M. de Bordeaux pour faire 
accélérer par Cromwell l'envoi en France de 
trois milles recrues destinées à renforcer le contin- 
gent anglais, et de plusieurs régiments levés en 
Angleterre et en Écosse sur commissions du roi !. 
Prévenu que les Espagnols transportaient par mer, 
de Saint-Sébastien en Zélande, douze à quinze 
cents soldats qui devaient être dirigés ensuite sur 
la Flandre, il en informa le Protecteur afin que la 
flotte anglaise croisant devant Dunkerque s’oppo- 
sât à leur débarquement *. La forteresse de Mar- 
dick restait le grand dépôt d'approvisionnements 
de l'armée en voie de formation ; on en améliora 
encore l'organisation défensive. Un instant, quel- 
ques dissentiments assez graves pour inquiéter 
Mazarin s'élevèrent entre les soldats des deux na- 
tions qui y tenaient garnison; mais le maréchal 
d'Aumont réussit à les calmer ?, 

Le 13 mai, l'armée, à peu près constituée et forte 


1. Lettre (eop.} d'Amiens, 12° mai (.Lrrh. aff. étr., Franre, & CCLXXYID. — 














Lelire (cop de Mazariu à Lockhart, d'Amieus, 17 mai (Arehe fe cb, Pays 
Bas. LID. 

Letre {eup.) du vice-cmiral anglais Richard Hadock à Cromwell, en rade 
de Dunkerque du 47 octobre, et de Terlon à Mararin, du 23 murs (Arch. aff. 





à Bon 





ét. Pays-bar 
{Arch off. dr 
3. Du 


aux, du 7 mai 





& XLII). — Lettre (eop.) de Mara 
Fran ‘EX XVI 










in, le colonel Morgan aurait 
qui 

Le colonel eroit que (out est fini 
haine que les Anghis ont pour les 






quand it a dit que ce sont des elets 














Francais, ef, de ma vie, je n'ai entendu dire plus extravagante raison. » 
Lettre (eop) de Marurin à M. de Bordeaux, du 4 mai (drek. af. dr, 
Auylet te EXNINS. La même lettre se trouv lement en copie dans les 
fonds Eranre, L CCLAXVIL) 

Lettres (op) de Mazarin au maréchal d'Aumont et à d'Ormesson, de 








Saint Just 
Bas, + XLIIL. 





ril, et à d'Ormesson, d'Amiens, & mai (4reh. aff.étr., Paye- 
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de dix à douze mille hommes, traversait La Somme 
entre Amiens et Corbie pour se porter, dans la 
direction du nord-ouest, sur la rivière d’Authie. 
Louis XIV se rendit, le lendemain, avec Turenne, 
à Abbeville, par Picquigny. Le 15, les troupes ar- 
rivaient sur l’Authie, vers La Broye* et Dompierre ?, 
après avoir été inspectées par le général en chef 
entre ces villages et celui de Saint-Riquier. L'Au- 
thie ayant été franchie le 16, on marcha droit au 
vieil Hesdin , sur la Canche. Le même jour, le roi 
parlit d'Abbeville avec le due d'Anjou, Mazarin, 
les maréchaux de France du Plessis et de Villeroy 
et l'archevêque de Lyon 5 ; il passa les troupes en 
revue du côté du Quesnoy Set vint coucher à 
Auchy-les-Moines *, sur la Ternoise, où l’armée 
campa le lendemain *. 

La marche de Turenne du côté de Hesdin per- 
suada à tous ceux qui, à la cour et ailleurs, étaient 


1. Turenne (Mémoires) donne ce chiffre comme étant celui de l'armée svec 
laquelle Le roi s'approcha de Hesdin. Comme on le verra c < troupes 
mises cn marche le 43 arrivèrent le 19 devant cette plce. Cet effectif ue eou- 
cene que l'infanteri 

2. La Broye, sur l'Authie, actuel'ement commune du département du Pasde- 
Calais, arrondissement do Montreuil . 

3. Dompierre et Saint-Riquior, actuellement commune du département die 
la Sonme, arrondissement d'A bbeville. 
esdin, aujourd'hui village du Pas-de-Calais, sk 
anche, a été construit sur l'emplacement d'une ville du à 
ssiégée et rasée en 1353 par Charles.Quint. 

5. Camille de envie (1606 1698), fils de Charles, marquis de Tille 
verneur du Lyananis (mrt en 1645) et de Jacqueline de ilarlay. 

o. Le Quesuoy, village voisin de Hosdin en Artois, et qu'il ne faut pas 
emfmdre avec In place forte du même nom située au sud de Vileucicnnes. 

T. Auchy les-Moines, aujourd'hui commune du département du-Parde- 
Calais, arrondissement de Saint-Pol. 

#. Gazette de France, — La Mesnardière. 
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120 MAZARIN CONSEILLE AU ROI 


d'avis d'ouvrir la campagne par le siège de celte 
place, que le roi entrait dans leur sentiment. Sui- 
vant eux, s’avancer en Flandre en laissant derrière 
soi les rebelles aurait pour effet de favoriser l'agi- 
tation sur la Loire et en Normandie, de rendre 
possible au maréchal d'Hocquincourt un coup de 
main sur cette province, et enfin d'exposer le roi, 
en cas d'échec, à être enfermé dans une des places 
de la côte et peut-être réduit à se réfugier sur les 
vaisseaux de Cromwell *, 

Tout d'abord Mazarin proposa au roi le siège de 
Hesdin, mais il changea bientôt d'avis *. En gé- 
néral, le temps était un des moyens qu'il mettait 
volontiers en œuvre dans la conduite d’une affaire. 
ILne trouva pas d'arme plus sûre à employer, dans 
cette circonstance, contre Fargues et la Rivière. Le 
châliment de leur faute, pensait-il, viendrait à son 
heure. Les yeux sans cesse fixés sur les places 
maritimes et sans oublier que Cromwell n'en dé- 
lachait jamais les siens, il conseilla au roi de se 

1: Clenille. — £a Avnrire. 
nbassadeur veuitieu Giustiniani écrivait d'Amiens que le 
la véritable préoceupation (il vero pensiero) des Français, 
nnouçait d'Abluille, comme cert: attaque de Hesdin (Zibl. 
‘yéehes leop.) des ambassadeurs vé eu, filza 134). 


a Vous avez beau el ère obligeant 
erilé de ses 



























«le roi 
“ü 






ter 
ses de Cismunell Le35 mai, de Bordeaux écrit à Brienne 
Protecteur Les raisons pour lesquelles le roi se croit tenu 
parle siège de Hesdin {Lettre [expèd. orig.] Arch. aff. êtr., 


Angleterre, & LXNIU)] S 
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DE PASSER EN VUE DE HESDIN. 42 


borner à passer avec l'armée en vue de Hesdin, afin 
de persuader à l'ennemi qu'on voulait en entre- 
prendre le siège, et de délourner son attention de 
Dunkerque!. Peut-être aussi comptait-il sur la pré- 
sence de Louis XIV dans le voisinage de Hesdin 
pour intimider les rebelles et les décider à se sou- 
mettre, sinon pour soulever contre Fargues et la 
Rivière les habitants et la garnison. S'il est vrai 
qu’un tel dénouement lui ait semblé possible, il 
n'en conserva pas longtemps l'espoir: non seule- 
ment Fargues prévint toute velléité de révolte par 
de minulieuses mesurés, mais en tirant le canon 
sur les soldats qui faisaient escorte au jeune roi, 
autour de la place, il signifia clairement sa volonté 
de ne pas céder, même à la force ? 

Jusque-là en posture défensive et très incertains 
sur le point où leurs efforts auraient à se porter au 
début des opérations, les Espagnols s'étaient appli- 
qués à éparpiller sur la frontière une grande par- 
tie de leurs forces. L'arrivée du roi sous les murs 
de Hesdin leur avail fait croire que celte placeallait 
subir un siège en règle, lorsque Turenne, aban- 
donnant les rives de la Canche et de la Ternoise, 


#. « Obsidio Dunkerquana decreta est; eui obtegeniæ, finit rex de Hedino 
sapagnando ranc : Histoire le Frane 






2. Joual d Mémoires ( 
“ame de Muttrville et de Monglat — Aubery, Histoire du on 
sardière, — Leltre (cop.) de Mazarin à Moutdejeux, du 





CGrch. aff. ét, Pays-Bas, À XL 
Le trait des l'yrénêcs, eu 103, rendit Hesdinà la France. La garnison rebelle 
obtint alors (les lettres d'abolition ; mais, quelques aunées plus Lurd, Fargues 
paya de la vie l'affront qu'il avait fait à Louis XIV devant la petite place; il 
fut pendu à Abbeville pour vol et malversations. 
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12 EXPÉDITION D'OSTENDE ; SON ORIGINE. 


(18 mai) se dirigea au nord-est vers la Lys !. 

Déjà la cour avait reçu la nouvelle d'un revers 
passablement humiliant pour nos armes, dont la 
côte flamande, à une douzaine de lieues de Dun- 
kerque, venait d’être le théâtre. Trompé par des 
rapports de quelques émissaires des Espagnols, où 
la garnison et les habitants d'Ostende étaient dé- 
peints comme las du joug de Philippe IV et dési- 
reux de se donner au roi de France, le maréchal 
d'Aumont avait fait voile pour ce port, à la tête de 
quinze cents soldats. À peine débarqué, il avait été 
fait prisonnier avec une grande partie du corps de 
troupes qu'il commandait (14 mai) *. 

Le projet dont l'exécution avait abouli à cette 
catastrophe remontait à l'année 1657. Parmi les 
documents qui s’y rapportent, le plus ancien que 
nous ayons trouvé est du 3 décembre : c'est la 
réponse de Mazarin àune leltre où un de ses agents, 
le sieur de Rominhac”, s'expliquaitsur la possibilité 





1. Clerville, -— Mémoires de Bussy-Fabutin. — 
mn, du 18 mai (Arr. nf. étre, 'ys-Bus, À 
nuoli gettan locchio per tuito, er 
dove L colpo, il che rende la loro armat 
obligata. » (Bibl. nat. dipèches des anbassaeurs 
du 90 mai.) 

2. Le euvdinal fat prohablement infor 


tre (aut.) de Talon à 

Lin. 

ne Supra IL mare, u0D sapendo 
dt alla sola dites 






















Arch. aff. étr., Angleterre, &. LXIX) comte de Montdcjeux 
















daus une lettre datée du Viril-Hesdin, 7 mai, et ciée précilemment. 
Ostende ce à pu prés à rgale distinee de Dunkerque, le Gand ct de 
l'embouchure 0, de l'Eseaut, De Là, les Français auraient pu, si leur coup de 
main avai tourner Les places fortes de la frontière llamande et atteiudre 





au cœur les Pays-Bas espagnols. Les maris ostendais étaient réputés aussi 
habiles que braves. 
1. Le siour de Romiuhac rappelle dans une de ses lettres (aut.) à Mazarin 
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MAZARIN, TALON ET LE SIEUR DE ROMINIHAC. 12} 


de s'emparer d'Ostende par surprise grâce aux in- 
telligences qu'il y avait nouées. Le cardinal l'invi- 
tait à se concerter, pour la réalisation de ce des- 
sein, avec l’intendant Talon, et lui annonçait un 
envoi d'argent ; il terminait ainsi: « Surtout, 
faut prendre garde de ne s’embarquer point à 
tenter cette entreprise que l’on ne soit fort assuré 
du succès, et que nous n’envoyerons point des gens 
à la boucherie ‘. » Une correspondance assez ac- 
tive s’engagea, dès celle époque, sur le mème 
sujet, entre Mazarin, Talon, Rominhac et un autre 
agent au service du cardinal, nommé Jean Gérard, 
qui fut mis également dans le secret. Vers la fin 
de janvier 1658, Rominhac quitta Middelbourg, en 
Zélande ?, où il séjournail, pour venir conférer 
avec Mazarin sur les moyens de faire réussir le 
coup de main proposé; il en reçut une nouvelle 
somme d'argent qui devait être partagée entre les 
soi-disant conjurés d'Ostende. Dans la seconde 
quinzaine de février, Talon annonçait que tout 
élait prêt pour l'expédition. Le maréchal d’Au- 
mont avait été déjà désigné pour en prendre le 
commandement. 


datée de mai, sans indication de jour, mais 
Ureh. aff. étr., Pays-Bas, t, XL, Fe 299), qu'il a eu l'honneur de « le suivre 
Arvize à quatorze ans sans discontinuer, » IL ne dit pas à quel titre. 

4. Lettre (cop) de Mazarin au sieur de Rominhae, du 3 décembre; lettre du 
même à Talon, du même jour (Arch. af. étr., Pays-Bas, &. XIII). 

2. Middelbourg, dans l'Île de Walcheren, non loin de l'embouchure occiden- 
le de l'Escaut, est éloigné d'Ostende d'une quinzaine de lieues, 

3. Lettres, déjà citées, de Mazarin à Talon, du 19 décembre 1637 et du 6 fe- 
srier 4658. — Lettres (cop.) du mème au même, des 21 et 3u janvier et 19 février 
{arch aff. étr., Pays-Bas, t. XLII). —Leitre de Talon à Mazarin, du 6 février, 


jostérieure à l'échee d'Ostende 
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424  POURPARLERS AVEC LE COLONEL SPINDELER. 


Cependant, un mois se passa sans que l'on mît 
à la voile. Les Flamands en rapport avec Romin- 
hac et Gérard, devenant de plus en plus exigeants, 
réclamèrent comme garantie de l'engagement 
qu'ils prenaient de livrer Ostende, la signature 
du roi ou celle du premier ministre au bas d'un 
trailé dont ils fournirent le texte. Les gentilshom- 
mes et bourgeois d'Ostende étaient censés en avoir 
rédigé les clauses. « À moins que cela, écrivait 
Rominhac, nous n’avons pu les obliger à faire le 
saut'. » Le traité dont il s'agit était l'œuvre d’un 
officier wallon nommé Spindeler, un des insliga- 
teurs et le principal artisan de la feinte conjura- 
tion. Il y était slipulé que le roi ferait embarquer 
à destination d'Ostende sept à huit cents « bons et 
forts soldats » sous le commandement du sieur de 
Rominhac, pourvu à cet effet du brevet de maré- 
chal de camp, et qu’un pilote envoyé de la place 
remorquerait les navires chargés de troupes. Un 
article portait que le colonel Spindeler recevrait 
de Rominhac, à son entrée dans le port, deux cent 
mille livres destinées à être réparties entre les 
officiers et les soldats « qui avaient mis l'exploit 
en exécution ». Une somme égale était attribuée 
à Gérard. De plus, Spindeler ne devait se dessaisir 
du commandement de la place d'Ostende, qu'il 
déjà citée ; lettre (aut.) du même au même, chiffrée, du 18 février (Arch. af. 
ét. Pays-Bas, t. XL). 


1. Lettre (aut.) de Rominhae à Talon, de Middelbourg, 15 mars (Arch. af. 
tr. Pays-Bas, & LA). 
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MAZARIN RECOMMANDE LA PRUDENCE. 





s'était dévolu à lui-même à l'occasion de l'entrée 
des troupes françaises, qu'après avoir touché qua- 
tre cent mille livres pour lui et ses amis. D'autres 
conventions maintenaient le libre exercice du 
culte catholique à Ostende, à l'exclusion de tous 
les autres; confirmaient aux habitants leurs privi- 
lèges et permettaient aux «auteurs dudit exploit » 
de se retirer en France avec des lettres de natura- 
lisation et l’exemption de toutes charges !. 
Mazarin déclara que ni le roi ni lui-même ne 
signeraient ce contrat, et chargea le maréchal 
d’Aumont de s'entendre avec les conjurés ?. Mé- 
diocrement rassuré sur la bonne foi des gens qui 
auraient voulu lui imposer de semblables condi- 
tions, il recommandait sans cesse la prudence. Au 
commencement d’avril, il tenait à Talon ce lan- . 
gage significalif : « Je vous dirai franchement 
que j'espère peu de cette affaire, outre que M. le 
maréchal d’Aumont a eu avis qu'un de ceux qui 
sont de l'intelligence nous trahit. [l est bien diffi- 
cile qu'une chose qui tire si fort en longueur et 
qui est sue de tant de personnes puisse demeurer 
secrèle *. » Le traître auquel le cardinal fait allu- 
1. « Aticles [cop. du temps.] proposés pur le colonel Sébastien Spindeler, 
tant en son nom que de ceux qui sont ses assoriés, au regard de la prise et 
livraison de la ville et forteresse d'Osteude entre les mains de S. M. très chté- 
tienne et de S. E. le cardinal Mazarin, » (Leltres [aut.} de Rominhac et de 


Gérard à Mazarin, de Middelbourg, 15 mars; de Gérard à Talon, des 15 mars 


‘et9 avril, et de Talon à Mazarin des 23 mars et 3 avril (Arek .aff. étr., Puys- 
Bas, t. LXU) 


2. Letires (cop.) de Mazarin à Talon, du 6 avril (Arek. aff étr., Pays-Das, 
€ XL. 


3. Letire, déjà citée, de Mararin à Talon, du G avril. 
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426 LE SECRET DE L'ENTREPRISE EST MAL GARDÉ. 


sion ici, n'est autre que le colonel Spindeler. [1 
n'élait que trop vrai que le secret de l'entreprise 
n'avait pas élé gardé; qui voulait le savoir, dit 
Monlglat, « n'avait qu'à aller dans les boutiques®. » 
Comment Cromwell n'en aurait-il pas été in- 
formé ? C'était à lui que les conjurés s'étaient 
adressés pour traiter, lorsque Mazarin, se mon- 
trant, comme nous l'avons vu, peu pressé de con- 
clure, leur avait fait craindre, par ses atermoie- 
ments, l’avortement de leurs manœuvres. Là se 
borne, d’ailleurs, ce que nous savons des rapports 
du Protecteur avec Spindeler et ses affidés?. 


4. Mémoires, 
ulkatositentatiro della sapresa d'Ostende nella seftimana caduta non 
Micenata » (Ambassadeurs vénitiens, fra 121, lettre du 13 mai), 

in de Talon) de Kominhae à T'alou du 9 avril (Are 
















ns. 2. KL 
Un opuseulo publié à Cotogne, on 1874, sous le tre dt 
joué pur ta Flan, où relation de ce qui se puxsa à Osten 
L'année 1638 cut de curieux détails sur lu préparation et l'exêes 
projet de surprise d'Ostende. Le fond de ce petit livre curieux et 
parait être liré d'une ouvrages latin qui avait paru plusieurs 
Gi. sous Le titre de : Ostewtane Francorum chubre, et 
nom de ville ni date, Cet ecrit latin, dont l'epitre délicatoire est adresse 
dippe IV, doit avoir eté imprimé en 1658 (Brunet. Mme! du libraire). 


Cette relation s' is, avec les 
; sur ee sujet, 


soir en contrôler l'exae 
les données à celles 
iuties sérieuses de 





mai de 





















et qui ne porte 
Phi- 




















ariu, la proposition fuite au roi de remet- 
Le Osteude entre ses mains. Au licu de déclarer qu'il s'assnciniL aur vues de la 
France, le répondu à cette avance du cardinal par des paroles 
ambigué l'occasion s'étant offerte à lui de courir seul lex risques de 
l'aventure, il so serait emprossé d'en profiter. Plus tard, pressé par Mazarin 
d'accorder aux bâtiments français destinés à l'expatition d'Ust mde l'auto 
tion de traverser la croisiere de la flotte anglais: devaut ete place, il serait 
reveuu sur son ilessein de se substituer à son allié el aurait delivré le passe- 
port demau lé, 





heure à Cromwell, de la part di 
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D'AUMONT S'EMBARQUE À MARDICE. 427 


Au dire de Talon, on s'était entouré de toutes 
les précautions nécessaires pour éviter qu'il y eût 
perte d'hommes, même en cas d’insuccès de la 
tentative. Certaines pratiques de Spindeler et des 
autres conjurés n'avaient éveillé en lui que des 
soupçons sans consislance. La sécurité du maré- 
chal d’Aumont était encore plus complète. Seul, 
le cardinal s'obstina dans sa méfiance. Le 27 avril, 
il renouvela, en ces termes, dans une lettre adressée 
à Talon, un précédent avertissement : « La quan- 
tité de personnes qui savent la chose me donne 
toujours tant d'appréhension, que si les soldats 
débarquant couraient quelque danger, je les tien- 

éjà taillés en pièces, car il me semble que 
lon aurait pu demander quelques otages pour 
notre sûreté ‘. » Mais rien ne devait ébranler la 
confiance du maréchal d'Aumont, pas même le 
refus fait à Talon par les conjurés de fournir les 
cautions que Mazarin regardait comme nécessai- 
res’. Ils’embarqua donc à Mardick, le 2 mai, pour 
se rendre à Ostende *. Le corps placé sous ses 
ordres comprenait deux régiments lorrains, dix 





4. Leltre (cop.) de Mazarin à Talon, du 27 avril (Arch. af. étr., Pays-Bas, 
* XL 

Lie (cop. de Marin à Rominhac et à Gérard, du 6 avi (Arch. ff ir 
Pays-Bas, t. XLIL1). — Lettres (aut.) de Talon à Mazarin des 10, 13 et 21 a 
# de Rominhac à Talon, du 21 avril (Arch. af. étr., Pays-Bas, t. XLII) 

2. Lettre de Talon à Mararin, du 93 mars, citée plus haut}; lottre (aut.) du 
même au même, du 3 mai (Areh. aff. dtr., Pays-Bas, &. LXU). 

4. Le martchal d'Aumont était passé le 27 avril (et non Lo 23, comme le dit 
Montglat) de Calais à Mardick où il avait séjourué jusqu'au 2 mai (Leitre 
{onig:] de d'Ormessou à Mazarin du 27 avril, de Calais; lettre [aut.] de Talon 
à Mararin du 29 avril (Arch. aff. étr., Pays-Bas, t. XLID. 
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428 RETARD DANS L'EXÉCUTION DU COUP DE MAIN. 


compagnies des gardes françaises, et un certain 
nombre de mousquetaires du roi et de gardes du 
cardinal, avec une centaine d’Anglais; il s'élevait 
à quinze ou seize cents hommes environ. Les neuf 
bâtiments qui les portaient mouillèrent, le 3, en 
rade d'Ostende. Le maréchal se proposait de pren- 
dre terre le 4, mais les gens qui avaient réussi à 
l'attirer dans le piège le firent prier, sous divers 
prélextes, de différer son débarquement. Il ÿ con- 
sentit', Le 13 seulement, les conjurés se dirent 
prêts à meltre les troupes du roi en possession de 
la ville. Deux jours auparavant, Mazarin, de plus 
en plus inquiet sur l'issue de l'expédition, avait 
envoyé au maréchal d'Aumont et à Talon l'ordre 
de rétrograder sur Mardick et d'abandonner défi- 
pitivement l'entreprise. Malheureusement, quand 
l’exprès dépèché à cette occasion rejoignit la flotte, 
J'opération était consommée ?. 

Le 14, à partir de 2 heures du matin, suivant 
les conventions établies, les conjurés allumè- 
rent un grand feu, puis arborèrent un drapeau 
blanc sur les remparts pour indiquer aux Fran- 
ais que leur débarquement pouvait, dès lors, s'ef- 
fecluer sans obstacle. La même nuit, Spindeler 





4. Lettre (aut.) de Rominhacà Mazarin, du mois de mai, sans indication de 
jour (Arch. eff étre; Prnys-btas, LXLU selle est pastèrieure à l'echec d'Ostende 
D'après Moniglat (Memo 
causé par le mauvais temps. 
Lettres (gop.) de Mazarin à d'Ormesson, des 41 el 15 mai (Are. «ff. e 
J'ays-Bas, À XL. — Lettre (min.) de Mazarin à M, de Bordeaux, du 21 
(Areh. af. étr., Anylrterre. t L 





Je retard apporte au débarquement aurait été 








Google à 


DÉBARQUEMENT EN RADE D'OSTENDE. 429 


annonça par lettre au maréchal d'Aumont l'arres- 
tation et l'emprisonnement du gouverneur et de 
quelques officiers et soldats restés en dehors de 
l'intrigue. Le fait était vrai, mais il ne s'agissait 
que d'une mise en scène destinée à tromper les 
Français. Cependant, avant de se rendre à terre, 
le maréchal jugea à propos d'envoyer dans la place 
un de ses serviteurs accompagné de quelques ma- 
telots. Chose à peine croyable, les habitants et les 
soldats de la garnison avaient tous le mot et 
jouèrent si bien leur rôle, que cette reconnaissance 
n'eut pour effet que de confirmer les nouvelles 
rassurantes fournies par Spindeler. Enfin, entre 
8 heures et 9 heures du matin, à la marée 
montante, une partie de la flotte composée de 
quatre bâtiments français, d'un navire de Douvres 
et d’un assez grand nombre de chaloupes anglaises 
de débarquement, pénétra dans le port. D’Aumont 
avait pris en personne le commandement de cette 
espèce d'avant-garde, forte de cinq cents à six cents 
hommes, y compris une centaine de matelots an- 
glais. Aux premiers pas qu'il fit à terre, un officier 
de la garnison vint lui souhaiter la bienvenue, 
et les cris de Vive la France ! Vive le roi! 
accompagnèrent les Français et les Anglais à leur 
entrée dans la ville. Mais, soudain, les soldats 
espagnols, dérobés jusque-là à notre vue, sortirent 
en nombre de leur retraite et ouvrirent de toutes 
parts sur le détachement un feu violent d'artil- 
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lerie et de mousqueterie ‘. Le gouvernement des 
Pays-Bas, informé depuis longtemps, par les com- 
munications de Spindeler, de la trame ourdie 
contre les Français, avait élevé la garnison de la 
place, par des renforts successifs, jusqu'au chiffre 
de trois à quatre mille homines. Toute résis- 
tance devenait impossible. Ceux des nôtres qui 
tentèrent de prendre la fuite furent ramenés par 
la cavalerie postée à toutes les issues. Le maréchal 
d’Aumont, complètement cerné, demanda quar- 
tier. Grâce à la basse mer, les Espagnols s'étaient 
rendus maîtres sans eflorts des bâtiments et des 
chaloupes qui avaient servi au transport et au 
débarquement. Les mille à onze cents hommes 
restés en rade auraient eu probablement le même 


4. Nous n'avons tranvi l'in 
que daus In Auze historique 
chroniqueur exart, mais 
virent qu'une mor 
25 mai, où il mentionne ce chide x 





tin urnembee des tués, soit quatre-vingt-six. 
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: ses renseignements ne nous ins- 

ile passage de sa lettre rimve, du 
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rig. de Hondeanx à Brienne, du 20 mai (Ar 
: que trois hommes seulement ps nt à 











il ajoute 
on del male. » [Les monts peuvent se 
honte est plus grande que le mal.] (Ambus- 
mai, x 121). 
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sort que la première troupe engagée, si quelques 
volées de canon, lirées de la place, ne les avaient 
pas tenus à distance au moment où ils cherchaient 
à la rejoindre. Les bâtiments qui les portaient 
regagnèrent aussilôl Calais. On conduisit le maré- 
chal d’Aumont dans la citadelle d'Anvers; les 
autres prisonniers, au nombre de quatre cent 
soixante, furent réparlis entre plusieurs villes 1. 
Don Juan fit promener en triomphe dans les rues 
de Bruxelles les mousquetaires du roi et les gardes 
de Mazarin *. 

La réussite de ce guet-apens procura, pour un 
instant, aux Espagnols des Pays-Bas, l'illusion 
d'une véritable victoire. On les vit s'abandonner 
aux transports d'une bruyante allégresse. Le pas- 


4. Le ro n'a pas perdu plus de trais cent 
rantr-cinq mousquetaires el quatorze de mes x 
aux ambas Francfort, de Cal 
& CXL). Ces {rois cent cinqua 
font quatre ceut soiraute pris 

Uue lettre rimée de 
au nombre des prison: 

Rominha:, tombé aux mains ile l'enneni, rrpou iquement l'accusa- 
tion de trakison portée contre Lui par le maréchal d'Aumont, 

2. Lettres (aut ) de d'Ormesson, du 15 maî {dd 
25 mai, de Bruxelles, à Mazarin; — « traduction 
de la frègite le Speaker. devant Ostende, à M. l'ambassadeur d'Anglet 
Uaekhart] du 16 mai » ; Bulletins de nourelles des 45 el 25 mai.de Bruxelle 

de Lockhart à n, du 22 mai (Arr. uff. dir. Pays-Ba 

Lettre {cop} de Spindeter et de deur autres ennjuréx à Mazarin, d' 

« copie d'une lettre écrits de 

ie], ronterant le 

» prise sur Ostende par es Franguis, le #2 du mois de 

es des 23, 2à et 29 mai ; e 1eme epresse du vic 

eur de la lotle anglaise devant Ostende, ce 16 ile mai, envoyée au sieur 

« Lowing, résident de Suu Allesse Sirénissime d'An la Haye » 

{Arch af. étr., Pays-Bas, t. XLIV). — Lettre, déj citée, de Lockhart à Mazarin, 

du 18 mai, de Mardick, — Lettre de l'ambassadeur ténitien, du 20 mai, citée 

vus haut, — Mémoires de Turenne, Moniglit et mademoiselle de Moutensier + 
— Aiteme, Saken van Siucten Oorlogh (1687-4664), la Haye, 1867. 





aquante hommes com 
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. 12 juin, Areh aff. é 
hommes ajoutes à cout dix matolote anglai 
ira en tout. 


Loret, du 8 jui, nous apprend que Talon n'était pas 
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sage suivant d'un bullelin de nouvelles, envoyé 
de Bruxelles à Mazarin Je lendemain même de 
l'événement, donne une idée exacte de l'impres- 
sion qu'ils en reçurent : « On estime que la prise 
de Hesdin et la défaite devant Ostende valent au- 
tant que si l'on avait gagné une campagne, eton 
commence à ne plus craindre les ennemis ‘ ». Les 
vainqueurs allèrent jusqu'à représenter Cromwell 
comme désabusé sur le compte des Français, et 
prêt à rompre une alliance qui menaçait de de- 
venir désastreuse, 

Si l'émoi fut vif à la cour de France quand on y 
apprit la capture du maréchal d'Aumont et de 
ses soldats, du moins ne fut-il pas de longue du- 
rée. Mazarin contribua plus qu'aucun autre à le 
calmer. Plein de confiance dans les résultats d'une 
préparation à la guerre, à laquelle il présidait sans 
relâche depuis la fin de la dernière campagne, et 
bien décidé à prendre au plus tôt une vigoureuse 
offensive, il ne s'affecta pas outre mesure de cet 
échec et s’efforça d’en atténuer la portée dans 
l'esprit de tous. Une de ses préoccupations parait 
avoir été de prouver que le maréchal d'Aumont et 
l'intendant Talon, restés sourds à ses avis répétés, 
encouraient seuls le reproche d'imprudence. Les 
explications détaillées que contient, sur ce sujet, 
une de ses lettres à M. de Bordeaux, postérieure 


1. Dulletiu du 15 mai, précédemment cité. 
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de sept jours à la catastrophe, offrent d'autant 
plus d'intérêt qu’elles n'étaient adressées au repré- 
sentant du roi que pour être communiquées à 
Cromwell : « Si vous avez l'honneur de voir le 
Protecteur, lui écrivail-il, vous lui pouvez dire 
que, quoique dans les commencements nous 
n’ayons pas élé heureux, puisque, outre la trahison 
de Hesdin, la supercherie d'Ostende a réussi aux 
Espagnols, j'espère que nous prendrons notre 
revanche avec usure en les attaquant à force ou- 
verte... 

«Je ne vous dirai autre chose sur le sujet de 
M. le maréchal d'Aumont, si ce n’est que ç'a été 
une fatalité, n'ayant pas seulement péché contre 
les règles de la prudence, par une confiance aveu- 
gle qu'il a prise trop légèrement aux belles paroles 
des ennemis qui lui tendaient un piège sous l'ap- 
parence de lui livrer Ostende, mais aussi, ayant 
oublié ce que j'avais écrit à lui-même et mandé 
plusieurs fois à Talon pour lui dire, jusqu'à la 
veille de son départ, qu'il ne devait rien hasarder 
ni rien faire sans avoir des sûretés réelles et des 
otages considérables; lui faisant connaître que, 
quelque bonne opinion qu'ils eussent de l'affaire, 
je n’en pouvais avoir aucune espérance par quan- 
tité de raisons que je leur déduisis. Et il est 
étrange que le dit maréchal n’ait voulu prendre 
aucune précaution, ayant cru, comme l'Évangile, 
qu'il n'avait qu'à mettre pied à terre et entrer 
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dans Ostende pour s'en rendre maitre, quoiqu'il 
lui dût bien lomber dans l'esprit qu'il ne serait 
pas malaisé de faire livrer une porte ou donner 
des olages par ceux mêmes qui devaient l’attendre 
pour lui livrer la place, si tant est qu'ils procé- 
dassent avec sincérité. Mais je dis de rechef que 
g’a élé une fatalité, ce qui paraîtra d'autant plus 
quand on saura que le dit maréchal a été treize 
jours à la rade d'Ostende avec cent cinquante 
hommes, s'y opiniâtrant à tel point qu'il y a été 
deux jours et demi sans vivres ni subsistance, et 
s'imaginant que les Espagnols seuls ne pouvaient 
avoir connaissance de ce que tout le monde savait; 
ce qui m'obligea, six jours après son départ, 
n'ayant nulle nouvelle de lui, de lui dépècher 
un gentilhomme avec ordre précis du roi de se 
retirer, en quelque état que fût l'entreprise. Et 
le malheur a voulu que, quelque diligence qu'on 
aît pu faire, cet ordre ne lui est arrivé que cinq 
jours après la chose faite. Je crois qu'il sera 
à propos que vous preniez occasion de donner 
part de tout ceci à M. le Protecteur, excusant 
pourtant M. le maréchal d'Aumont, lequel n’a 
failli que par un excès de zèle ‘ el par une 

4: Lobtre (citée plus baut), du 84 mai, de Calais. 

Masarin s'exprime À peu près dans les mêmes termes à l'égard du maréchal 
d'Aumont et de l'iuteudant Talou, dans des lettres [cop.)à Moutdejeux, du 17, 
et à d'Ormesson, du 21 mai (Arch. af. étr., Pays-Bas, t. XL), et dans uue 
lettre adressée aux plénipotentiaires à Francfort, du 12 juin, citée plus haut. 
d'une large par, comme on le peuse. dau les rileries que les 


avaient si bien dupés. Daus une lettre 
4 remise à un geutilhomme qui avait 
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passion extracrdinaire de rendre service au roi. » 


mässion de lui rapporter les circonstances de l'événement d'Ostende, il disait : 
« Vous n'aurez jamais entendu plus belle free ; les Espagnols ne cessent pas de 
n moquer, mais i faut ticher qu'ils no rient les derniers [sie]; et 
ilsmont attrapé en cette affairo, comme ils disent, puisque je n'ai rien oublié 
pour en détourner le maréchal d'Aumont et Talon, ou pour les obliger du 
moins de ne s'engager à rien sans avoir des sûretis réelles comme des 
otages. » (Arch. af. étr., France, & CCLXXVI). 
L'ambassadeur Giustiniant écrit Le 27 mai (lettre citée) : « L'affare che habbj 
maggiormente tratteruto in curiosità et agitatione ne passat giorai la Corte, 
fu il cattivo suecess d'Ostenda, che essendos publicata da per tutlo molto 
prima di teutarsi secendo il naturale della natione, eio persuadera ad ogni uno, 
che seguir piu non devesse, mentre à ben solito delle sorprese il non ripportare 
fine fortunato, mà insolito affatto che si disponghino et esseguischino al suon 
della tromba dell'arni e della fama. » [L'événement qui a principalement tenu 


en agitation la cour et ému sa curiosité, a ti le triste échec d'Ostende. Selon 
Ta coutume de a nation, la tenta 


d'avoir lieu. Cela 


























voir à chacun qu’ 





s'il est permis de parler d'une surprise quand elle a rêu 
tout à fait insolite de la préparer au son de la trompelte des armées et de lu 
voix publique]. 
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CHAPITRE VI 


TURENNE FRANCHIT LA LYS ET LA COLME, — INVESTISSE- 
MENT DE DUNKERQUE. — LE ROI À MARDICK. — MAZARIN 
POURVOYEUR DE L'ARMÉE. 


1658 (suite). Turenne continue sa marche vers la Lys. — Créqui 
s'empare de Cassel. — Passage de la Lys à Saint-Venant et à 
Merville (20 mai. — Le marquis de Bellefonds envoyé en 
reconnaissance vers lo eanal do Borguos à Furnos. — Taronne à 
Socx. — La plaine de l'Aa à l'Yser inondée par les Espagnols. 
— Canaux qui traversent la région submergée. — Déronverte 
d'un gué sur la Basse Colme. — Prise de la redoute de Beentis 
Meulon. — Le marquis de Castelnau s'arance de Hesdin-par 
Bourbourg au devant de Turenne. — De Bellefonds découvre un 
passage vers Dunkerque ; l'armée s'y engage. — Panique des 
Espagnols; ils évacuent deux forts, dont le Fort-Royal voisin de 
Dunkerque. — Jonction de Turenne et de Castelnau sur le canal 
de Bergues à Dunkerque ; ses conséquences. — Difficultés pour 
Turenne de s'approcher de Dunkerque vers l'est. — Investi 
sement de la place (25 mai). -— Premiers travaux entrepris pour la 
construction des lignes. — Démonstration des Provineos-Unies 
en faveur de l'Espagne. — Faible garnison de Dunkerque ; négli- 
gence des Espagnols. — Le marquis de Leyde gouverneur de 
Dunkerque. — État des ouvrages fortifiés. — Louis XIV se rend 
de Calais à Mardick (28 mail. — Mazarin et Anne d'Autriche 
tentent inutilement do faire renoncer le roi au séjour do Mar- 
dik; lettre de Mazarin à la reine à ce sujet (27 mai). — Sept 
officiers espagnols tombent aux mains des assiégeants. — 
Louis XIV et Turenne au Fort-Royal. — Intérêt que prend le 
roi aux opérations du siège ; lottres de Mazarin à la reins, des 
29 e: 30 mai. — Mazarin décide le roi à rentrer à Calais (juin). 
— Lignes de circonvallation et de contrevallation, — Quartiers 
des généraux. — Estacades construites sur l'estran, vers Nieu- 
port et Mardick. — Mazarin pourvoit à la subsistance do l'armée; 
son zèle pour le soulagement des malades ot des blessés. — 
Création d'une ambulance de tranchée ; installation d'un hôpi- 
tal à Mardick. — Imprévoyanco du gouvernemont dos Pays-Bas; 
manque de ressources ; faiblesse des effectifs en infanterie, — 
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Aveuglement des Espagnols. — Conseil de guerre tenu à 
Bruxelles. — Schomberg escarmouche contre un parti sorti de 
Gravelines. 


Pendant que les Espagnols faisaient le plus de 
bruit possible autour de leur succès d'Ostende, 
Turenne poursuivait sa marche en avant. Nous 
avons vu qu’à son départ d'Auchy-les Moines, le 
18 mai, il s’était dirigé du côté de la Lys. Le len- 
demain, il séjourna à Chocques-l'Abbaye‘, près de 
Béthune, d’où il envoya au lieutenant général de 
Créqui * l'ordre d'explorer le terrain au delà de la 
rivière. La présence de l'ennemi ayant été signalée 
dans Cassel, Créqui mit aussitôt en bataille devant 
la petite place mille hommes d'infanterie, et en fit 
surveiller les issues par des postes de cavalerie. Il 
n'en fallut pas davantage pour amener les deux 
régiments irlandais qui y tenaient garnison, à 
entrer en composition sans avoir tenté la moïn- 
dre résistance *. 

Le 20 mai, Turenne franchit la Lys à Saint- 
Venant et à Merville, à la tête de sept à huit mille 
fantassias *. La nuit suivante, il campait à Haze- 
brouk, d’où il s’éloigna à la pointe du jour pour 
se rendre à Cassel avec l'avant-garde. Quelques 


1. Chocques, aujourd'hui commune du département du Pas-de-Calais, arron- 
dissement de Béthune. 

8. François de Blanchefort, marquis de Créqui, lieutenant général en 1555, 
gouverneur dle Bithune, fut premu maréchal en 4668, 

3. La Mesnardière, — Clerville, relation mec. — Minoires de Turenne. 
Montlat et Busry-Rabutin. — Gazette de Franco. 

4 Ce sont Les chiffres fournis par T'ureune. 
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jours de pluie persistante avaient défoncé les 
chemins au point de rendre impossible aux ba- 
gages, aux pontons et au canon de le rejoindre; il 
resta à Cassel, le 29, pour les attendre 1. Dès lors, 
bien décidé, d'accord avec Mazarin, à « opiniâtrer 
un grand combat * » pour forcer les Espagnols à 
abandonner les positions qu'ils avaient prises der- 
rière les canaux au sud de Dunkerque, il prescrivit 
au marquis de Bellefonds #, lieutenant général, de 
se porter, en avant de l’armée, à la recherche d'un 
passage sur le canal de Bergues à Furnes. Avec le 
reste des troupes, il campa, le 23, à Socx‘, à un 
quart de lieue au sud de Bergues. De là, il put 
embrasser du regard une partie du terrain qui le 
séparait de Dunkerque *. 

La plaine qui s'étendait devant lui de l'Aa à 
l'Yser et jusqu'au cordon de dunes bordant la 
mer, vers Dunkerque et Gravelines, ressemblait à 
un vaste lac. Il avait suffi aux Espagnols, pour 
provoquer ce déluge factice, d'ouvrir, à marée 
haute, les écluses de retenue des eaux. En recou- 
rant à ce moyen de défense, l'ennemi ruinait, pour 
de longues années, les admirables travaux de des- 
sèchement entrepris depuis plusieurs siècles dans 





1. Lettre de Turenn> à Mazarin, de Cassel, 22 mai, dans les doruments iné- 
dits faisant suite aux Mémoires de Turcune, édition Michaud ct Poujoulat. 

2. Lettre de Mazarin à M. de Bordeaux, du 21 mai, cité 
3. Beraardin Gigault, marquis de Bellefouds, licuteuaut géuéral en 1055. 
À Soex, aujourd'hui commune du département du Nord, arrondissement de 

unkerque. 
3 La Mosnardière. — Clerile, Relation momserite, — Ménobres de Te 
renne, — Gasette de France, 
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le bassin de l'Aa, et surlout ceux plus récents 
qui avaient commencé à transformer les marais 
pestilentiels des Pelites et Grandes Moëres, entre 
Dunkerque, Hondschoote et Furnes, en polders 
productifs !. 

La région ainsi submergée était sillonnée par 
quatre larges canaux qui faisaient communiquer 
Dunkerque avee Bourbourg, Bergues, Hond- 
schoote et Furnes ?; elle était limitée, vers le sud, 


& Le eôtes de Flandre : Gravrlines-Dunkerque, par 3.3. Baude (Rover las 
Deur Mondes, année 4849). — J.-A. Barral, L'agrirulture du nord de le 
France, tome I, Paris, Victor Masson, 1870. — À. Plock, Port et rare de 
Dunkerque. — À, Plock, Port et rade de Gravelines. — Victor Derode, Le 
so! de la Flandre maritime, dans les Mémoires de la Société dunkerquoise, 
1805-67. 

A l'est du canal de Bergues à Dunkerque, vers Furnes et Hondschoote, 
s'étendent, à un niveau intérieur à ceux de la basse mer et des terres voisines, 
les deux dépressions naturelles, 
Morres. Au commencement du di 
taeles d'eau de mer ot d'eau dourc 
romane par leurs émauntions. Un ingé 
parvint à les desséchor de 1620 à 1% 
l'eau dans un large cuul de ceinture communiquant avec ln mer. Peu d'an- 
nées après, de nombreuses fermes sélevalent sur les Moëres converties en 
prairies fertiles. Lors du siège de Dunkerque, en 1646, Le gouvemeur ayant 
fait ouvrir Les portes d'écluses, les eurettes des Mores se remplirent instanta- 
nément. L'œuvre de Cœbergher fut anéantie en une seule nuit. On lendit de 
nouveau l'inondation en 1558. Les cultures les plus riches couvre! 
là 10ne aquatique des Moëres, lour à tour submergre et desséchée 
deux siècles et demi. 

Sur l'autre rive du canal de Bergues à Dunkerque, vers Gr 
bourg, un réseuu assez serré de petits canaux, 
goles portaient les eaux intérieures de la plaine 1x 
eamux émissaires qui les déchargeaient (ans la mer, Au milieu du dix-sep- 
ième siècle, les terres de celte contrée etaient depuis longtemps rendues à la 
culture, mais il suffisait d'ouvrir, au moment du flot, ou de tenir fermée l'écluse 













































de Gravelines, pour les couvrir d'eau de mer ou pour produire une inondation 
d'eau douce. 
Ou écrivait de Bruxelles à Mazarin, le 24 mai : « Le gouverneur de Grave- 








lines a maudé que l'écluso qui était commeucéo dans le dehors de la ville s 
prèle dens peu de jours pour faire monter autant d'eau dans le pays qu'on 
voudra » (Bulletin de nouvelles, Arch. af. étr., Pays Dus, à. KLIV). 

2, La construction d'un canal (canal Marianne) reliant Duukerque à Mardick 
avait été commencée, en 1646, par les Espagnols, mais interrompue, en octobre 
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DÉCOUVERTE D'UN GUÉ SUR LA BASSE COLME. 141 


par le canal de la Haute Colme, de Watten sur 
l’Aa à Bergues, et celui de la Basse Colme entre 
Bergues et Furnes. C'était à travers cette nappe 
d'eau, d'où émergeaient çà et là quelques digues et 
des dos de terrain formant îlot, que l'armée du 
roi avait à s'ouvrir un chemin jusqu'à Dun- 
kerque. 

Tandis que l'ennemi, se croyant à l'abri der- 
rière l'inondation, s'endormait pour ainsi dire dans 
sa sécurité, Turenne contournait Bergues à l'est, 
découvrait sur la Basse Colme un gué qu'il faisait 
passer à un détachement de cavalerie, et se ren- 
dait maître, sans coup férir, de la petite redoute 
ennemie de Beentis Meulen située à une faible 
distance du canal!. Le même jour, dans la soirée, 
il rentra à Socx. Son plan était de profiter du 
passage dont il venait de s'emparer sur la Colme, 
pour gagner, au moyen d’un mouvement de con- 
version à l'ouest, la digue du canal de Bergues à 
Dunkerque*. Là, il comptait donner la main à un 
petit corps de trois mille hommes, parti de Hesdin, 
le 20 mai, sous le commandement du marquis de 
Castelnau, avec ordre de s’avancer parallèlement 
à la côte par Montreuil, Ardres et Bourbourg. De 
dela même année, à la suite de la prise de Dunkerque. On n'en reprit les tra- 
vaux qu'après le pair. 

1. L'emplacement actuel de cette redoute parait être voisin du poiut ou le 
canal de Bergues à Furnes coupe le chemin menant de Teteghem à la Maison- 
Blanche. 

2. « Rien ne serait plus capital que d'être logé sur le chemin de Bergues à 


Dunkerque. » (Lettre [eop.1 de Turenne à Castelnau, de Cassel, 22 mai, Arch. 
af. étr.. Pays-Bas, à XLIL) 
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432 L'ARMÉE ATTEINT LA DIGUE DE BERGUES À DUNKERQUE. 


celle jonction résullerait pour Turenne la possibi- 
lité de tirer de Mardick ses approvisionnements 
en bois, en vivres et en fourrages. Aucun autre 
point de la contrée n'offrait de ressources sous ce 
rapport *. 

Dans la nuit du 23 au 24, le pays fat battu 
avec soin, à l'est et à l'ouest de Bergues, par des 
détachements envoyés à la découverte. Le 24, de 
grand matin, le marquis de Bellefonds fit prévenir 
Turenne qu'il avait trouvé, du côté des Moëres, 
des langues de terre et des chemins par lesquels 
on pouvait, tant bien que mal, s'approcher du 
canal de Bergues à Dunkerque. Aussitôt l'armée 
quitta Socx et se rendit à Beentis Meulen. De là, 
elle pénétra dans l'angle compris entre les canaux 
de Dunkerque à Bergues et à Furnes. Les chemins 
rompus furent réparés pas à pas à l'aide de fas- 
cines; on traversa les fossés sur des ponts impro- 
visés en claies ou en planches. Parfois les fantas- 
sins entraient dans l’eau jusqu'à la ceinture. 
Après des efforts extraordinaires qui témoignent 
à la fois de l'énergie des soldats et de la ferme 
volonté de leur général, l'armée atteignit la digue 
de Bergues à Dunkerque, à hauteur d'un fort 
bastionné. Une véritable panique s'empara aus- 
sitôt des Espagnols chargés de La garde de cet 
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JONCTION DE TURENNE ET DE CASTELNAU. 43 


ouvrage; loin de le défendre, ils l’'évacuèrent pré- 
cipitamment pour se jeler dans Bergues ‘. 

De son côté, le lieutenant général de Castelnau 
ayant dépassé Bourbourg, avait rallié vers Mar- 
dick trois mille Anglais, en douze bataillons, pla- 
cés sous le commandement direct du colonel Loc- 
khart, els’approchait en même temps que Turenne 
du canal de Bergues à Dunkerque. Les Espagnols 
travaillaient sur la digue longeant le canal, à la 
construction d’un second fort, nommé Fort-Royal, 
situé à peu près à la même distance de Dun- 
kerque, au sud, que le premier l'était de Bergues 
au nord?. Menacée d’être prise entre deux feux, 
la garnison ennemie se hâta d'en sortir et de se 
réfugier à Dunkerque*. On vit alors le corps de 
Turenne et le détachement commandé par Cas- 
telnau s'avancer l’un au devant de l'autre, chacun 
par une rive du canal. D'enthousiastes acclama- 
tions rctentirent dans les rangs des Anglais dès 

1. Clerville, Relation manuscrite, — Lu Mesmurière, — Gazette de France. 


Mémoires (le Turenne. 
« Cet ouvrage. était composé de quatre heaux hastions, défi gazonnis à 
la flamande ». 

D'après les ealeuls faits par le lieutenant d'état-major Du Camp dans sa reli- 
tion manserit de In bataille des Danes, conse x Archives du dépôt 
guerre, le Fot-Royal ne serait pns lo même que le Fort-Louis actuel. 
loigaé de Dunkerque. L'aateur de catte relation fait observer que le Fort-Ituyal, 
commencé ea 1638, peut avoir été rapproché à l'epoque des grands travaux 
exécutés à Dunkerque sous Louts XIV. 

8. « On ue peut s'empêcher de faire cette remarque, que de toutes Te 
fications de ceite mature, ou retranchements que les Espsguols ont faits po 
éfense des rivières, on ne leur en a jamais vu tirer aueuue utilité, soit à 
qu'ils ne les arhetaient pas, soit parce qu'ils n'avaiont point assez d'hommes 
pour les defendre, ou que les Français, par des marches imprévues, Y 
les attaquer ou flanc, comme il a été rapporté en l'année 1655 » (Mémoire 
due d'York}. 
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154  DIFFICULTÉ DE S'APPROCIER DE DUNKERQUE A L'EST. 


qu'ils aperçurent l’armée du roi. A leurs hourrahs 
frénétiques les cris de joie des soldats de Turenne 
firent écho sur l’autre rive !. 

Le plan de campagne dont Dunkerque était 
l'objectif, trouvait un commencement de réalisa- 
tion dans la jonction des troupes qui venait de s'ef- 
fecluer si heureusement. Désormais, l'armée du 
roi était en mesure de se ravilailler à Mardick. La 
communication par mer entre celte place el Calais 
assurait, d’ailleurs, le renouvellement des appro- 
visionnements de toute nature. Enfin, le siège de 
Bergues qui se serait peut-être imposé à Turenne 
si les Espagnols avaient organisé une résistance 
sérieuse sur la digue de Bergues à Dunkerque, 
devenait inutile depuis qu'ils avaient abandonné 
cette ligne de défense. 

A la suite de leurs marehes combinées, Turenne 
et Castelnau occupaient, aux environs du Fort- 
Royal, le point d'où ils devaient partir, dans des 
directions opposées, pour investir Dunkerque. 
Chacun d'eux avait à déployer ses troupes de là à 
la mer; mais, tandis que la possession de Mardick 
semblait devoir rendre assez facile à Castelnau, 
du côté de l'ouest, l'opération projetée, il n’en 
était pas de même à l’est, où Turenne avait à 
franchir successivement le canal des Moëres?, 
4. Lettre (aut.) de Castelaau à Mazarin. du 2% mai (Arch. af. 
XLIL. — Clersille, Atelation manuscrite. — La Mesnar: 


Turenne. 
2. Caual de Hendschoote. 


étr., Pays-Bas, 
Mémoires 
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INVESTISSEMENT DE DUNKERQUE. ais 


celui de Dunkerque à Furnes et la zone des 
Dunes, et pouvait être attaqué, sur ses deux flancs 
à la fois, par des troupes ennemies sorties de ces 
places. 

La nuit du 24 au 25 fut consacrée à la mise en 
état des ponts sur le canal de Bergues à Dun- 
kerque. Turenne se porta en avant le 25 au matin. 
Pendant que la cavalerie passait jusque vers Zuyd- 
coole, l'infanterie, dans un rayon plus rapproché 
de la place, frayait les chemins où s'engageaient 
ensuite l'artillerie et les bagages. On employa ce 
que l’on avait de bateaux, de planches et de fas- 
cines pour passer les canaux et les fossés d'écoule- 
ment (watlergans). Non seulement l'ennemi ne 
s'opposa pas à cette marche, mais il ne se montra 
nulle part. Aussi, -dès midi, la ligne d'investisse- 
ment commençait-elle à se dessiner. Deux heures 
après, on arrivait aux dunes, à travers un pays 
affreusement ruiné. En même temps, les troupes 
de Castelnau enveloppaient Dunkerque à l’ouest. 
Déjà la flotte anglaise, comptant dix-huit à vingt 
voiles, croisait devant la place. Turenne était 
alors à la tête de 27 à 28,000 hommes*. Après avoir 


4. Zuydcoote, aujourd'hui commune du département du Nord, arron 
ment de Dunkorque, à #1 kilomètres à l'est de cette ville. 

2. Ajusi que M. Chéruel l'a fait remarquer, dans son Aistoire de Fra 
sous le ministère de Mazarin, t. I, le chiffre de sept mille à huit mille hommes 
indiqué par Turenne (Mémoires) comme étant celui de ses forces au pass 
de la Lys, ne s'opplique probablement qu'à l'infanterie, Eu effet, Mazarin 
annonce à M. de Bordeaux, le 21 mai (lettre citée), que le marrchal s'est 
avaneé à Ja tête de huit x neuf mille hommes de pied ot huit mille chevaux, 
Dans Ia même lettre, le cardinal parle de quatre mille ehevaut et eiuq 
œille hommes de pied qui doivent, sous la conduite de Castelans, rejoindre 
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146 PREMIERS TRAVAUX ENTREPRIS. 


choisi, au milieu des dunes, l'emplacement de son 
quartier général, il signala à Mazarin, dans des 
termes extrêmement pressants, le besoin qu'il 
avait de ressources nouvelles en personnel et en 
matériel pour rétablir les communications néces- 
saires à travers les lignes d’eau. Il n’était pas 
moins important de barrer sans retard, à la cava- 
lerie ennemie, entre Dunkerque et Nieuport, la 
plage sablonneuse, ou estran, laissée à découvert 
par le reflux *. Ce passage fut fermé, le mieux pos- 
sible, au moyen de chaînes tendues entre de fortes 





palissades. Turenne dirigea lui-même, dans la 
nuit du 25 au 26, les premiers travaux entrepris 
dans ce but ?. 


le maréchal le 23 mai. Le 25 mi. 
disposait done de trel 





jour de l'investissement de Dunkerque, 
quatorze mille hommes de pied (dans 
cité. précélemment, M. de Bordeaux dit 
umes de pied) ot de treio mille cavaliers, soit, eu tout, vingt six 
lle hommes. « Mais l'armée qui dlait faible au commencement, 
“Turenne [fémoires), grossissait peu à peu par bevuroup de troupes qui 
vinrent de France. par une lettre [cop] de Mazarin à la Keiue, 
du 3 mai (Arch. aff. étr., France, L 275), que quuue ceuts ais et doure 
cents fantassins et cavaliers français avaient dejà rejoint, à cette date, le gros 
die l'armée. Ainsi, l'effectif de l'armée de siège, sous les ordres de Turenne, 
dut dépasser trente mille hommes. 
Les troupes appelées de France à renforcer celles du maréchal furent tirées en. 
partie de celles qui avaient élé établies sur la Sommo et l'Authie, au nombre 
 (letire, déjà citée, de Mazarin, du 24 mai ; lettre (aut.) de Turenne 
à Mazarin, du 5 juin (Arch, aff étre, Pays-Bas 4. 40). Le maréchal de la Ferté 
occupait, en même temps, a frontière du Luxembourg avec dix mille hommes. 
4.« Estran où éstrand, partie d'une côte plate que la mer couvre et découvre 
tour à tour » (Littré). 
«Ainsi est appelée, dit La Mesaurdière, du mot sérang, qui en flamand si- 
gnifie rivage, la belle grève, si ferme, si égale et si unie que la mer laisse dé- 
verte depuis le flut jusqu'au pied des dunes de sable, quand elle s'est 













































2. Lettre (orig. sig.) chiffrés, de Turenne à Mazarin, du eamp devant Dunker- 
que, 25 mai, et deux lettres (aut.) de Castelnau au mème, même date et mm 
lieu (Arch. aff étre, Pays-Bas, t XL). — Mém. de Bussy-Labutin. — 
Gas. de France. — Le Mesnardière. — Mém. de Turenne. 
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IL importait d'autant plus d'activer les opéra- 
tions que les Hollandais semblaient vouloir prêter 
main forte à l'Espagne. Le fils de leur ambassa- 
deur à Paris avait informé officiellement le comte 
de Brienne des dispositions ombrageuses manifes- 
tées par les États au sujet des conquêtes que la 
France et l'Angleterre réunies pourraient faire sur 
la côte espagnolet. Cette espèce d'avertissement 
comminatoire allait de pair avec l'armement de 
vingt-quatre vaisseaux. Tout en penchant à croire 
qu'il s'agissait d'une simple démonstration, et que 
la république des Provinces-Unies ne passerait 
pas de là à une déclaration de guerre ouverte, 
Mazarin jugea prudent. de se concerter avec 
Cromwell pour prévenir toute complication de ce 
côté ?, 





4. La Hollande était représentés à Paris par l'ambassadeur Borel, et la France 
à la Haye par le président de Thou. 

« L'approche de la flotte do Hollande avait aussi donné quelque alarme après 
le discours que le fils de M. Borel avait tenu ; mais le vice-amiral Ruyler a 
guéri cetie jolousie par les assurances qu'il envoya donner au commaudaut des 
dunes [vice-amiral commandant la flotte de blocus, devant Dunkerque], que 
ses supérours l'obligeaient à passer vers le détroit, sans s'arrêter en aueun lieu 
et sans rien entreprendre contre l'intérêt de ML. Le Protecteur. IL est assez vrai 
blable qu'une déclaration aussi précieuse est sincère » (Arch. 
, chiffrée en partie], de Bordeaux à Brienne, du 13 juin, Angl 
. Lettres de Mazarin à M. de Bordeaux, du 21 mai, ét de M 
Brieune, du 27 mai, et Bulletin de nouvelles, du 23 mai, déjà cités. 

Déjà, en 1657, s'était élevée, entre la Franco et la Hollande, au sujet de quel- 
ques vaisseaux français capturés par l'amiral Kuyter, une querelle qui avait 
failli mettre aux prises les deux États; le dénouement en avait été favorable 
au roi. » 

L'ambassadeur véritien Giustiniani, dans une lettre du 2 juin (Bibl. nat, 
Ambassadeurs vénitiene, Alra 191) parle en ces termes du mécontentement que 
ségo de Dunkerque enusait sux Provinées-Unies : « Sapondo éhosérvoper gli 

seodio predetto ne mostrano gli Olandesi grande scontouto, à vogli 
0 per prendrer in questa vecasione qualche rissolutione à solliero 
de Spagnuoli ct di se stessi; nell'abbandouo perd che lasciarono ultimamente 
ilRe di Dannimarea suo collegato, € nei mali trattamenti sofferiti l'aono passato 
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DES ESPAGNOLS, 


Dès le commencement de la campagne, les 
Espagnols avaient dispersé leurs forces dans quel- 
ques-unes de leurs places qu'ils croyaient mena- 
cées, principalement Aire, Saint-Omer et Cam- 
brait. Plus tard, ils s'élaient encore affaiblis en 
envoyant des secours aux rebelles de Hesdin?, Leur 
confiance exagérée dans la protection que Dun- 
kerque irait de Ja proximité de Gravelines, Ber- 
gues et Furnes, et dans l'obstacle créé par le débor- 
dement des eaux, avait encouragé leur négligence. 
La place, mal approvisionnée, était sous la garde 
d'un nombre de soldats en disproporlion avec son 
étendue; en outre, ses ouvrages forliliés n'avaient 
pas été complèlement remis en état. Lorsque 
Turenne s'en approcha, elle avait pour toute gar- 
nison deux mille deux cents fantassins el sept cents 
à huit cents cavaliers #, y compris les troupes qu’il 
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ra e di grave momento, » 

eau traité de Roi (févrior LAS) 
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que Mazarin prétendait à 

Cambrai, et que Turenne reherchait l'occasion de réparer par la prise de cette 

pee léches qu'il avait essuyé sous ses murs l'année preendonte (M6. du due 
sur le même sujet Sismondi, Histoire des Français, L XXI, 





larchevéché de 











2. Ces secours s'élevaient à deux mille hommes et quatre cents chevaux. La 
garnison de Gravelines avait été renforcée de 1200 Hommes (Leltre de Mars 
ria à M. de Borde de). : 

3. Ce sont lex chiffres doués par Turonne dans ses Mémoires. Dansune lettre 
(cop) à la reine, du 27 mai (Arek. aff. éer., France, & CCLXX VI, (olio 116) 
Mazarin dit deux mille hommes de pied et cinq cents chevaux, &t leduc d'York; 
dus ses Mmoires, dit mille hommes d'infanterie et huit cer 
une letre de l'amirassadeur Giustiniaui, du 2 juin, défi citée, la garnison de 
Dankerque compremuit quatre mille hommes (deux mille cinq cents fantassins 
et cinq cents eavaliers). 
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LE MARQUIS DE LEYDE GOUVERNEUR DE DUNKERQUE. 149 


y avait refoulées dans sa marche de flanc aussi 
rapide qu'audacieuse. La veille de l'investisse- 
ment, le marquis de Leyde, gouverneur de la 
place, arrivait de Bruxelles où il s'était rendu pour 
solliciter des renforts et des munitions '. Profon- 
dément atiristé par l'échec de ses démarches ?, dû 
à l’aveuglement des Espagnols, il venait prendre 
son poste de combat en soldat désespéré qui entre- 
voit la défaite fatale. Environ douze ans aupara- 
vant, le même officier avait brillamment soutenu, 
derrière les mêmes remparts et jusqu'à la dernière 
extrémité, le siège conduit par le prince de Condé 
à la tête de l'armée de Flandre *, 

Les fortifications de Dunkerque n'avaient reçu 
aucun accroissement sérieux depuis le siège 
de 1646, mais la place n'était pas sans im- 
poser encore par le nombre et le développement 
de ses ouvrages. Elle comprenait la vieille ville 
et la ville neuve. La première était « assise au 
bord de la mer, environnée de l'antique fortifica- 
tion d'une muraille épaisse flanquée de quantité 
de grosses tours, soutenue d'un grand rempart 
et accompagnée d'un fossé revêtu de briques, 


4. Nous avons vu précédemment que Philippe IV avait coulé, en 1054, au 
marquis de Leyde, une importante mission diplomatique auprès de Cromwell. 
2. « On espère toujours ici [Bruxelles] que messieurs les États embrasseront 
enfin le pari d'Espagne pour la défense des provinces des Pass-Bas, pour 
prévenir le voisinage des Anglais. » (Bulletin de nouvelles, du 39 mai, cité 
dus hant). 
Pa Hbleire de a rébellion ét des guerres vies d'Angllerre depuis 401 
jusqu'au rétablissement du roi Charles LI, par Edward, comte de Clarendon, 
tome VI, la Haye, 1709, — Lingurd, Histoëre d'Anqliterre, rad. du buron 
de Roujoux, &. XI, Paris, 1854, — Afëm, du duc d'Turk, 
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AT UES FORTIFICATIONS DE DUNKERQUE. 


large de plus de six vingt pieds et toujours plein 
d’eau de la Colme » {. Une seconde enceinte, com- 
posée de douze baslions en terre et pourvue d'un 
fossé large et profond, enveloppait la vieille ville. 
La zone régnant entre l'ancienne muraille et 
l'enceinte bastionnée renfermait le port à l'ouest 
etla ville neuve au sud et à l'est. Le vide laissé 
au nord-est entre le dernier bastion de la deuxième 
enceinte et l'Océan était comblé par un ouvrage à 
cornes. Le port, capable d’abriler huit cents voiles, 
était défendu par deux ouvrages extérieurs : le 


Fort Léon élevé sur les dunes au nord-ouest de la 





place, et le Fort-de-Bois construit à l'extrémil 
d’une jetée s'avançant dans la direction du sud au 
nord à 400 mètres dans la mer ?. 

Les opérations entamées dans une place de 
cette importance excitèrent vivement l'intérêt de 
Louis XIV. Après quelque temps de séjour à 
Boulogne ?, puis à Calais où il fut reçu en grande 
pompe *, il prit le parti de s’approcher de l'armée 


1, Helation du si 
(it. nat, MS , F. FR 

2. Le fort Léon avait été hüti eu 464$ par les Espg 

Voir le a plan de Le Ville et Port de Dunkerque en Flandre, assiipé par 
Les armées du voi trés chrestion Louis NAT. commandées pr Monsvignenr le 
maséchal de Tir À de may. rendue à l'obéissauce de Sa Majesté le 
35e de juin en airant, 658 » par le sieur de Beauliou. ingénieur ordinaire du 
roi. Où en trouve dlex véduetions dons l'Histoire de Tureun Ramsay, et 
dans celle du prince de Coudé, par Désormeaux, Nous avous fait graver ce 
pla ; on en trouvera la planche à la fin de cet ouvrage. 

3. Le 17 mai, le roi s'était rendu @'Auchy-les-Moimes à Montreuil où se 
mère, et de là à Boulogne. 
France. — Dans sa Vie d'Olivier Cromrell (Amsterdam, 4752, 

que Le roi ft port eaux anxlais qui étaient 

son ai x d' 
d'or avce son poelrait à l'amiral, des médailles 






de Dengergue de 1646, par dean-Français Sarracin 
355 
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ENTRÉE DE LOUIS XIV A MARDICK. at 


de siège. Son entrée dans Mardick eut lieu, le 
26 mai, au bruit des salves d'artillerie de la flotte 
de Cromwell et des décharges du canon de la 
place. L'ambassadeur d'Angleterre vint lui pré- 
senter en personne les clefs de la forteresse ‘. 
Anne d'Autriche et Mazarin voyaient avec regret 
le roi séjourner dans ce réduit insalubre où la 
cour ne pouvait vivre qu'aux dépens de l’armée; 
à leurs yeux, il n’y élait même pas en sûrelé, une 
retraite, en cas d'échec, étant impraticable, sinon 
très périlleuse, à travers un terrain semé de tant 
d'obstacles. « On voulait bien qu'il fût brave, mais 
non pas qu’il courût aucun danger * ». Quant à 
lui, dans son impatient désir de suivre de près les 
péripélies de la lutte, il se montrait peu disposé 
à prêter l'oreille aux avis de ses conseillers ‘. Le 
lendemain de son arrivée à Mardick, le cardinal 
écrivait à ce sujet à la reine mère : « J'ai lâché de 
faire connaître au roi que son séjour ici au lieu 


nes, et deux mille pistoles à distribuer entré les soldats et les 






re précédemment, de Mazarin à la reine, du #7 mai. 

3. Turenne (Mémoires) partageait cet avis. 

«Rex cum co (Mazariuo] Mardikum invisit, quo propius exprditioni interessel, 
sed tatius visum, Culeti regem subsistere dubio rerum eveutu » (Privlo). 

3. Sismondi. 

42 « Le roi, qui s'était promis le plaisir de voir ce eau siège, passant 
coudre tout ce qui lui fat allégué contre le séjour de Mardick, fort dér 
cour, voulut aller à sou armée, pour considérer sur les lieux 
regardait une entreprise qui devait avoir beaucoup d'éclat dans 1 
Mesnardière). 







monde» (Ze 


« Stabilitesil soggiomo della corto à Cales ogni uno presentemente qui s'at- 
trova e sebene il Hé col cardinale sonosi inoltrati sino à Ma 
maggiormente l'essedio di Doncherchem, s'attendono pero 
'ircommodit del luogo, e dell l'aria nou permettendu che lumgamente vi di- 
morino » (Lettre, déjà citée, de Giustiniani, du 2 juiu). 
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LIL ON CONTINUE LA CIRCONVALLATION. 


d'avancer le bien du service, le reculait, que tout 
le monde était du même avis, et que la cour con- 
sommait ce qui aurait plus utilement servi pour 
l'armée, sans parler des incommodités que Sa 
Majesté souffrira en ce lieu, qui augmenteront 
toujours. Mais vous croirez aisément que la ha- 
rangue que je lui ai faite n'a produit aucun effet et 
ne lui a pas plu. Ilest le maître, mais rien ne 
me peut empècher de lui dire toujours ce que je 
croirai de son service !..... ». 

Le deuxième jour du siège (26 mai), qui est celui 
où Louis XIV débarqua à Mardick, ne fut marqué 
par aucun incident notable, si ce n’est que l’en- 
nemi ouvrit dans la matinée un feu assez vif sur 
les assiégeants. Le même jour et le suivant, sous 
la direction de Turenne, on s'appliqua surtout à 
continuer le travail de la circonvallation, particu- 
lièrement difficile dans les sables mouvanis des 
dunes ?, et à construire des passages sur les canaux 
pour la communication des quartiers de troupes 
entre eux *. La nuit du 26 au 27, sept officiers 
espagnols, dont deux mestres de camp, ayant tenté 
de rejoindre leurs régiments sous Dunkerque, 
furent arrêtés au moment où ils allaient dépasser 
la ligne des vedettes *. 








4. Lettre, eitée plus haut, de Mararin à ln ruine, du 27 mai 
2. D'après le plaa de Beaulieu, les dune à l'est de Dunkerque étaient larg 
‘le 600 à 700 toises, soit 1 200 mètres environ. La Mesnardiére dit un quart 


de lieue. 
eltre, dijà citée, de Mazarin à la reine, du 27 mai. 
ettre (cop) de Mazarin à la reine, du 27 mai, Arch. aff. étr., France, 
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INTÉRÊT QUE LE ROI PREND AU SIÈGE. 


Le 28, Louis XIV, accompagné de Mazarin, vint 
tenir conseil au Fort-Royal où le maréchal de 
Turenne s'était rendu de son côté ; on s’y concerta 
sur les mesures à prendre pour empêcher l'en- 
nemi de secourir Dunkerque et pour assurer, dans 
les meilleures conditions possibles, l'approvision- 
nement de l'armée *. Non seulement le jeune roi 
semblait s'intéresser de plus en plus aux actes du 
commandement, mais il s'essayait déjà à y prendre 
part en maître. « IL ne faut pas, écrivait le car- 
dinal à la reine, en parlant de son élève désormais 
émancipé, que ni vous ni moi espérions que les 
incommodités l'obligent à s’en retourner ; au 
contraire, je remarque qu’il prend plaisir à en 
avoir beaucoup et jamais ne s’est porté mieux 
(29 mai)”. Il est toujours à cheval, s'informant 
de toutes choses et donnant lui-même des ordres 





€ CCLXXVIT, folio 118; la même lettre, également ea copie dans le t, CCLA 
folio 493, porte là date du 28. — Le Mesnardire. 









et non volontaires, 
« Qui, tant Espagnols que Flaman 
« Dans Dunkerque ont leurs ré 

«“ Marchaient avec assez d'audace 
« Pour se jeter dans cette place ; 
« Mais chacun d'eux fut bicu penaut, 
« Car les troupes de Castelnaut 

« Prisoniers de guerre les freut 

« Et vers le roi les condt ent. 














« La plupart sont de grand liguage 
+ Comme on peut juger par leurs noms, 
@. Loret, Muse historique) 





1. Lettre (cop.) de Mazarin à la reine, du 29 mai (Arch. aff étre, Francs, 
& CCLXXVID. — Gaz. de France. 
2 Lettre, eitée plus haut, de Mazarin à la reine. 
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MAZARIN D) 





E LE ROI À RENTRER A CALAIS. 


pour avancer les travaux dans les endroits par où 
les ennemis pourraient jeter quelque secours dans 
la place, et je puis dire que l'umbassadeur d'An- 
gleterre, qui le voit agir ct parler de bon sens, en 
demeure entièrement édifié (30 mai) » 1. 

Cependant Mazarin ne tarda pas à constater que 
ses avis répétés avaient fini par ébranler la résis- 
tance de Louis XIV. Il écrivit à la reine, le 2 juin : 
« J'espère de pouvoir disposer le confident [Louis 
XIV] à faire un voyage à Calais, nonobstant tous 
les engagements dans lesquels il est entré avec le 
dieu de la guerre de ne la quitter pas un seul 
moment? ». Le lendemain (3 juin), en effet, le roi 
rentra à Calais. 1l est probable que sur les obser- 
valions du cardinal, il s'était rendu compte de 
l'obligation qui s'imposait à lui de venir recevoir en 
personne lord Faulconbridge, gendre de Cromwell, 
envoyé à Calais pour le complimenter, et dont M. de 
Bordeaux avait annoncé l’arrivée prochaine *. 

1. Mazarin ajoute : « Tout cela est fort bien, mais je voudrais que vous fus- 
siez au lieu oa le confident et ceux qui sont auprès puissent voir et 
entretenir tous les jours » (Cop., Are. aff étr., Fraure, L CCLAXVII). 

2, Letire (cop.) (Arc. aff, étr., France, & CCLXXV). 

3, Lettre (aut.) de Bordeaux à Mazarin, du 90 mai (Arch aff. étre, Angle 
2er, LXVIN) à lettre cop.) de Mazarin à la reine, du 4er juin (arc. aff. 
ét, Franc, t. CCLXK VI). 

« J'oserais ilire à V. E. que je suis ravi du retour du roi à 
cesser mille discours qui se faisaient ici du grand engagement ou 
sonne du roi, si Sa Majesté se füt attchée à ce séjour, pendant tout ce siège, 
et des accidents qui à craindre. (Lettre [cop.] de Colbert à Mazariu, du 
9 juin (Areh. aff. étr., Francs, t. XV). 

Lors d'une de ser visites au camp devant Dunkerque, pendant son séj 


uilli payer de sa vie un act rage ct de gén 
£« Le roy, 
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LIGNES DE CIRCONVALLATION ET DE CONTREVALLATION. 153 


Au moment où le roi s'éloignait de Mardick, les 
lignes de circonvallation et de contrevallation 
élaient à peu près terminéest. La première, armée 
de canons de petit calibre, présentait un dévelop- 
pement d'environ quatorze mille mètres. Dans le 
camp qu'elle servail à protéger contre les tenta- 
tives de secours de l’ennemi, les généraux se suc- 
cédaient par quartier, de l'est à l'ouest, dans l'ordre 
suivant : entre les dunes et le canal de Furnes, le 
maréchal de Turenne (quartier du roi) ayant au- 
près de lui les marquis de Créquy, de Varennes ? 
et d'Humières ?, lieutenants généraux ; de là au 
canal de Hondschoote, le marquis de Gadagne * 





dde le tuer. Le monarque, touché d'une indignation généreuse, pousse brus- 








quemeut à ces brutaux et prend le soldat français par le collct pour le tirer 
d'autorité d'entre leurs mains. Celui qui le tient au même endroit ne relächant 
point, tiraille insolemment contre le roy, sans le coumnitre, ct le bataillon an. 









glais/commençaut à s'émouvoir sur ce contraste, plusiours de ces étrangers 
<ompassent à ce moment la mêche sur le serpeutin, comme nur dis 

alfaire de leur nation à la nôtre. L'un d'eux est mème si brutal qu'il porte 
l'ipce nue au roy assez près de l'estomac. les, capitaine de ses gardes, 
veut tuer cet jusoleat du pistolet; le roy, qui se joue de ce péril, défend à 
Noailles de tirer ; on rabat seulement l'épée du soldat qui la tient si près du 
roy,et un officier anglais, eriant qui il était en son Inngage, arrête un si étrange 
emportement de la mation que la mine la plus grande et la plus haute que l'on 
ait vue sur le trône en aueuu siéele n'empéchait point de poursuivre chaude- 
ment cette dispate. 

4. Ces lignes 50 composaient de redautes et de quelques autres pi 
es appropriés au terrain, La circonvallation, tracéo à peu prés sur l'emplac 
ment de celle du sitge de 1646, réguait à une distance moyenne de 2 6! 
tres de te fortifiée. Elle embrassi à hauteur 
‘Turune, deux dunes qu'il aurait été imprudeut de ne pas occuper. La zone 
eutre la circouvallation et la coutrevallation avait uue largeur d'euviron 
4 000 mètres, 

Nous avons déduit ces chiffres du plan de Beaulieu qui contient une échelle 
de ises correspondant à l'échelle métrique de 4/22.060. La Mesnardiére pluce 
la dircouvallation à 3.000 pas, soit 3 400 mètres des fortifications. 

2. Roger de Nagu, marquis do Varennes, lieutenant général en 1635. 

3. Louis de Crevant, marquis d'Humieres, gouverneur de Compiégue, plus 
Lard maréchal de France et due d'Humières. 

4. Charles-Félix de Galéan, comte de Gadagae, lieutenont général eu 165. 






























156 QUARTIERS DES RAUX 





et le comte de Ligniville, commandant la cavalerie 
lorraine sous les ordres du prince Ferdinand ‘; 
entre le canal de Hondschoote et celui de Ber- 
gues, les marquis de Castelnau et de Bellefonds ; 
du canal de Bergues jusqu'aux dunes, le sieur 
d'Esquancourt ?, le comte de Saint-Lieu ?, le mar- 
quis de Richelieu ‘ avec une partie des soldats de 
Cromwell, et enfin l'ambassadeur Lokhart ayant Le 
titre de général et commandant le reste du con- 
tingent anglais, avec le général-major Thomas 
Morgan sous ses ordres. Auprès de l'estacade qui 
prolongeait sur l'estran, du côté de Nieuport, la 
ligne de circonvallation, Turenne avait faitéchouer 
quelques barques pourvues d'artillerie, « qui 
étaient, dit La Mesnardière, comme autant de pe- 
tits châteaux immobiles pour défendre l'avenue de 
ce rivage. » Une estacade à peu près semblable 
avait été construite à l'autre extrémité de la ligne 
vers Mardick °. 

Turenne ne disposait sur place d'aucune res- 
source pour faire vivre les trente mille combattants 
rassemblés sous les murs de Dunkerque. C'est à 


n 1633, le due Charles IV de Lor- 
+ passer des rangs des Espagnols 
nee un certain nombre de rigiments lorrains. Le prince 
nend était le fils ainé du due Françoi 
aniel de Hontmarencr, marquis d'Esqunncoust, lieutenant général en 1655. 

3. René Lallier, comte de Soi , marichal de camp cu 1682, brigadier 
de cavalerie en 1 

4. Jean-Baptiste Amador de Vignerod du Plessis, marquis de Richelieu, 
maréchal dé exmp ên 1652, brigadier de eavalerie en 1857. 

$. £a Mesnardiôre, — Môm, de Turenne. 

6. Cest le chiffre donné par Mazarin à Moutdcjcux, dans une lettre dutéc 
de Calais, 4 juin [cop.] (Arch. a étr., Pays-Bas, À KLUD. 


1. Les Espagnols avaient jeté en pris 























Google n 





MAZARIN POURVOIT A LA SUBSISTANCE DE L'ARMÉE. 457 


Mazarin que cette responsabilité incombait : il 
l'avait assumée entière dès le début des opéra- 
tions. Tous les services administratifs élaient 
d’ailleurs concentrés entre ses mains. Sous ce 
rapport, il fut vérilablement l'âme de l'entreprise 
dirigée contre Dunkerque. Les nombreuses me- 
sures auxquelles il eut recours pour assurer la 
subsistance des troupes et le soulagement des ma- 
lades et des blessés, témoignent du souci très vif 
qu'il prenait sans cesse des intérêts matériels et 
moraux des soldats de Turenne, et ne permettent 
pas de douter qu'il n'ait toujours eu en vue, 
dans le rôle de pourvoyeur de l'armée qu'il s'était 
attribué, le but élevé vers lequel tendaient les 
actes de sa politique, c'est-à-dire Le bien de l'État 
et la grandeur de la France !. 

Le cardinal n’évaluait pas à moins de dix mil- 
lions de livres, y compris les frais d'entretien des 
auxiliaires anglais, les dépenses nécessitées par la 
campagne de Flandre *. Aucun sacrifice ne lui 
parut trop grand pour conjurer les dangers que 
ferait courir à l'armée de siège, l'insuffisance de 
matériel ou une disette, même passagère. Secondé 





4 « Le eardinal qui, en toute occasion, avait toujours pour principale ocru- 









ration de grgner de l'argent, savisa de devenir (au siège de Dunkerque) le 
ndier et le munitionnaire de l'armée ; il faisait vendre, à ce qu'on dit, le 
in, le viande, le pain et l'en, et regagnait sur lout ce qui se vendait. » 





Ainsi s'exprime madame de Mollcville dans ses Mémoires. L'accusation 2 for- 
melle, bien qu'elle ne soit appuyée d'aucune preuve. Avant nous, M, Chéruel 
(Histoire de France sous le ministère de Mazarin, tome I) eu à fuit justice 
<omme il convient. 

2. Lettre, déja éitée, de Mazarin à M. de Bordeaux Qu 21 mai 
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Aü8  ZÈLE DE MAZARIN POUR LE SALUT DE L'ARMÉE. 


principalement par les intendants Talon et d’Or- 
messon, il s’efforça depourvoirà tout à la fois : vivres, 
fourrages, madriers, palissades, piquets, sacs à 
terre, cordages, fascines, outils, boulets, affûts et 
canons envoyés de France et d'Angleterre, étaient 
voiturés sans relâche entre Mardick et le camp. Un 
cerlain nombre de vaisseaux, les uns affrétés par le 
roi, les autres mis à sa disposition par Cromwell, 
servaient pour les transports; mais leur tirant d'eau 
les forçant à se tenir à quelques encäblures du ri- 
vage, leurs chargements élaient transbordés, à 
Jeur arrivée dans les eaux de Calais et de Mardick, 
sur de petits bateaux plats appelés bélandres, 
propres à la navigation côliére. Des gribanes em- 
pruntées à Abbeville et à Saint-Valery remplis- 
saient le mème office que les bélandres *. 

Le zèle de Mazarin pour le salut de l’armée s’ap- 
pliquait à tous les services, mais il s’exerça avec 
une sollicitude particulièrement vigilante à l'égard 
des malades et des blessés. Aussitôt après l’inves- 
tissement de Dunkerque, le cardinal invita la 





1. Lettre de Mazarin à Turenne, du 27 mai, citée plus haut, — Lettre (cop.) 
de Mazarin à Turenne, du 29 mai (Arch. aff. do, Pays-Bas, &. LXI). — 
Lettre (orig.) de Tureune à Mazarin, du 30 mai (Are. af, étr., Pays-Bas, 
&. XLII).— Lettres (aut.) de d'Ormesson à Mazarin, du {ef juin, et de Turenne à 
Mazarin, des3 et 4 juin (Arr. af. étr., Pays-Bas, t. XLY1), — Lettre (cop de 
Mazarin à Turenne, du5 juiu( Arch. af. cr, France, t. CCLXXVI. 

«ln hor, ut in emteris Mazarini cura notata, que navigiorum continuo 
appulsu domuit sterilitatem, infæcunditati industrià qpitulatus. » (Priolo.) 

Une déclaration de Cromwell siguéo à Whitehall, lo 38 mai, ot publiée à 
Londres ot dans lea villes maritimes de l'Augleterre, enjoiguait aux marchands 
de faire porter et de vendre dans le camp, devant Dunkerque, des munitions de 
guerre e_ de bouche (Lettre (cop. orig]. de M. de Bordeaux à Brienne, du 
Sjuin, Arch. agf. dr, Angleterre, t. LANIID. — Gaz. de France. 
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INSTALLATION D'UN HOPITAL A MARDICK. 159 


reine mère, en termes pressants, à s'occuper de 
faire donner des soins aux malades qu'il envoyait à 
Calais, et à grouper autour d'elle quelques per- 
sonnes disposées à la seconder dans cette œuvre de 
charité. Un peu plus tard, la tranchée étant ouverte 
devant Dunkerque, on y organisa ce qui s'appelait 
alors un hôpital « pour le premier appareil », et ce 
que l’on nomme aujourd’hui une ambulance. 
Enfin, un véritable hôpital fut installé à Mardick. 
Mazarin désigna un de ses agents qui lui était par- 
ticulièrement dévoué, le sieur de Robertot, pour 
diriger le service hospitalier de l'armée {. 

IL faut reconnaître que l'imprévoyance et l'indé- 
cision des Espagnols avaient singulièrement fa- 
cilité la tâche de Mazarin. Si imparfaile que fûtla 
mise en état de défense de Dunkerque, elle laissait 
encore moins à désirer que l'état des troupes des- 
tinées à tenir la campagne. Jamais on n'avait vu en 
Flandre pareille pénurie d’infanteric. Il n’était 
venu de recrues ni d'Espagne, ni d'Italie, ni d’Al- 
lemagne. Les marchands d'Anvers qui s'étaient 
montrés si souvent empressés à faire des avances 


4. Lettres, citées plus haut, de Mazarin à la reine, des 26 ot 20 mai. — 
Lettre (cop.) de Mazarin à d'Ormesson, du 27 mai (4rch. aff étr, Pays-Ues, 
t. LXIID), — Lettres (aut.) à Mazarin de d'Ormesson, du {*, et de Talon, du 
6 juin (Arch. af. étr., Pays-Bas,t. LXVI). 

Thomas de Grouchy, sieur de Robertot, avait servi d'abord dans l'armée. LI 
devint conseiller au parlement de Metz. “Sa correspondance avec Mazarin, à 
l'époque qui nous occupe, se troure dans les volumes XIII, XLV et KLVI des 
Arch. af. étr., Pays-Bas, Elle à été reproduite par MM. le vicomte de Grouchy 
etle comte de Marsy dans une étude précédemment citée et qui a pour titre : 
On administrateur au temps de Louis XIV (Messager des sciences histori 
ques, Gand, 1884). Robertot est précisémen ect administrateur. 
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160 AYEUGLEMENT DES ESPAGNOLS. 


au gouvernement des Pays-Bas pour l'entretien de 
l'armée, commençaientà fermer leur bourse. Faute 
d'argent, les éléments importants de toute organi- 
sation militaire, le train d'artillerie par exemple, 
n'avaient pu être consliluës. La paye du quartier 
d'hiver était due à une partie dela cavalerie. Enfin, 
les officiers de tout grade continuaient à servir 
sans solde", 

Tel était l'aveuglement des Espagnols et en par- 
ticulier des chefs de l'armée que, plusieurs jours 
après l'investissement de Dunkerque, dont la nou- 
velle avail causé une véritable consternalion à 
Bruxelles, ils se refusaient encore à croire au 
dessein arrêté de la part des Français de poursuivre 
le siège de cette place, et se montraient persuadés 
que Cambrai était l'objectif définitif de Turenne. 
Au commencement de juin seulement, dans un 
conseil de guerre où assistaient le prince de Condé, 
le marquis de Caracène et. don Alonzo de Car- 
deñas, don Juan prit la résolution de rassembler 
en grande diligence, à Ypres, toutes ses forces ac- 
tives disponibles, et de les employer à faire lever 
le siège de Dunkerque *. 


12 Budbrtins de nomvelles des 1 et 4 juin (Are. nf. étr., Pays-Bas, &. LXVI). 
Lettre (eo) de Mazarin à Turenne, du à juin (Ar. aff. 
1. CCLAXVID), Cetie dernière lettre se trouve aussi eu copie dans le & LA 
Paus-Bas. 
2. Bulle 
M de ls 








» de nouvelles du 4 juin. cité plus haut, — Mn. d'ork 
re tierce qu'il av 
que les ministres d'i 


à Borgues » (Loire citée pré 
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SCHOMBERG ESCARMOUCRE CONTRE UN PARTI ENNEMI. 164 


Peu de jours après, une chaloupe espagnole,sortie 
du port d'Ostende, se glissait, la nuit, à travers les 
frégates anglaises en croisière, et parvenait à 
gagner le port de Dunkerque après avoir éssuyé 
quelques volées de canon. Presque en même temps, 
le comte de Schomberg escarmouchait brillam- 
ment contre cinq cents hommes de la garnison de 
Gravelines, qui avaient tenté de surprendre un 
convoi se rendant d'Ardres au camp, par Bour- 
bourg, sous escorte d’un détachement de gen- 
darmes et de chevau-légers du cardinal *. 


1. Lettre de Mararin à Turenne, du 29 mai, citée plus haut, — La Mer 
nardière. — Gas. de France, 
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LIVRE III 


SIÈGE DE DUNKERQUE. — VISITE DE LORD FAULCONBRIDGE 
A LOUIS XIV. — MARCHE DE L'ARMÉE ESPAGNOLE SUR 
LES LIGNES DE DUNKERQUE. — BATAILLE DES DUNES; 
CONSIDÉRATIONS SUR CETTE BATAILLE. — CAPITULATION 
DE DUNKERQUE; SA REMISE AUX ANGLAIS. — ATTAQUES 
CONTRE LA POLITIQUE DE MAZARIN. — FIN DE LA CAM- 
PAGNE DE PLANDRE. — MALADIE DU ROI. — RÉPONSE 
DE SERVIEN A LA «& TRÈS IUMBLE REMONTRANCE », — 
TRAITÉ DES PYRÉNÉES. 
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CHAPITRE VIl 


SIÈGE DE DUNKERQUE. — VISITE DE LORD FAULCONBRIDGE 
A LOUIS XIV. — MARCHE DE L'ARMÉE ESPAGNOLE SUR 
LES LIGNES DE DUNKERQUE. 


1658 (suite). Ouverture de la tranchée devant Dunkerque (nuit du 
4 au 5 juin); deux tranchées d'attaque sont dirigées contre la 
place. — Première sortie des assigés (5 juin). — Progrès des 
travaux d'approche. — Mazarin conjure Turcnne de moins ex- 
poser sa personne. — Deuxième sortie des assiégés (6 juin). -— 
Capture de la correspondance du marquis de Caracène. — Con- 
centration des forces espagnoles d'Ypres à Furnes et Nicuport. 
— L'attaque des lignes françaises est imminente, — Turenne de- 
mande des renforts; Mazarin s'efforce de lui donner satisfac- 
tion. — Nouveaux travaux exécutés en prévision de l'attaque de 
la circonvallation, — Sortie du 8 juin; sanglante mêlée ; retraite 
des assiégeants ; retour offensif, — Arrivée à Calais de lord Faul- 
conbridge, envoyé de Cromwell; honneurs qu ont rendus ; 
Louis XIV le reçoit en audience; Faulconbridgo remet au roi et 
& Mazarin des lettres de Cromwell. — Cadeaux du roi et du 
cardinal au Protecteur; présents faits à Faulconbridge. — Avan- 
cement du siège. — La marche de l'ennemi sur Dunkerque est 
annoncée comme prochaine, — Reconnaissance des lignes par 
les Espagnols (11 juin). — L'ennomi signalé près de Furnes, — 
Instructions de Mazarin à Turenne. — Conseil de guerre teuu à 
Ypres; les généraux espagnols y décident le secours de Dun- 
kerque. — L'ennemi À Fumnes. — Plusieurs ouvrages avan- 
cês emportés par l'assiégeant (nuit du 11 au 1% juin). — Recun- 
naissance du camp de Turenne, à l'est, par un corps de cavalerie 
ennemie. — Le comte de Bouteville s'approche des lignes. — 
Le maréchal d'Hocquincourt repousse le comte de Soissons et le 
marquis d'Humières ; il ost blessé mortellement. — Don Juan 
d'Autriche et le prince de Condé menacés d'être coupés dans 
leur retraite. — L'ennemi se replie sur Zuydcoote. — Pardon 
sollicité par un gentilhomme du maréchal d'Hocquincourt. — 
Énergique résistance du marquis de Leyde. — Turenne s'em- 
pare de quelques dunes élevées, situées à proximité de son camp. 
— Départ de l'armée espagnole de Zuydcoote; elle prend posi- 
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166 OUVERTURE DE LA TRANCIÉE DEVANT DUNKERQUE. 





tion dans les dunes (13 juin). — Après une reconnaissance, Tu- 
renne décide qu'il sortira de ses ligues pour combattre l'ennemi; 
motifs de ce mouvement offensif. — Les liculenants généraux 
partagent l'avis de Turenne. — Ordres donnés pour assurer la garde 
du camp ct la défense de la tranchée. — Rasscblement des 
troupes du roi au quartier de Turenne 
cher (nuit du 13 au 14 juin}. — Renseignements sur l'ennemi 
fournis par un page du marquis d'Humières. 








Dunkerque était investi depuis onze jours 
(25 mai — 4 juin), lorsque Turenne fit ouvrir la 
tranchée (nuit du 4 au 5) à l'est, et à environ 
douze cents pas de la place, en face de l'ouvrage à 
cornes, par deux attaques séparées ‘. L'attaque de 
droite, touchant à l’estran, fut attribuée à un 
bataillon des gardes françaises; les soldats de 
Lockhart et quatre cents hommes de l'infanterie 
du roi se partagèrent celle de gauche. Chacune 
d'elles avait pour soutien un certain nombre d’es- 
cadrons composant ce que l'on appelait la garde 
de cavalerie. Le service de jour échut en premier 
lieu au lieutenant général de Varennes. A la 
faveur d'un feu nourri d'artillerie, qui avait com- 
mencé à la pointe du jour (5 juin), six cents cava- 
liers et autant de fantassins ennemis tentèrent de 
ruiner, dans une sortie, les travaux de l'assié- 
gcant. Après plusieurs passes brillantes des ca- 
valeries opposées, l'avantage resta à celle de 
Turenne : les Espagnols furent ramenés battant 


1. Les tranchées ne restèrent distinctes qu'au début: on les relia de bonne 





« On ne peut pas mieux commencer un ouvrage de tranchée que celui de 
cette nuit; il est grand, bion fait ot en dos lioux avautugeux. » (Lettre do Talon 
à Mazarin, du 5 juin, citée plus haut.) 
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jusqu’à la contrescarpe. A la première irruption 
des assiégés, les Anglais, peu expérimentés dans la 
guerre de siège, avaient quitté la tranchée pour 
courir aux armes, mais, ensuile, ils s'étaient 
montrés imperturbables dans leur contenance‘. 

Dans la matinée du 5, le Fort-de-Bois, dont le 
tir enfilait l’attaque de droite et gênait la com- 
munication par l'estran entre les deux rives du 
havre, fut évacué momentanément par ses dé- 
fenseurs à la suite d’une vive canonnade. La nuit 
du 5 au 6, le marquis de Bellefonds étant de jour, 
et les Suisses commandés par leur colonel général, 
le comte de Soissons ?, ayant relevé les gardes 
françaises à la tranchée ?, on avança sensiblement 
les approches sans essuyer de pertes sérieuses ‘. 
Turenne, constamment à découvert au milieu 
des travailleurs, surveillait en personne l’exécu- 
tion de ses ordres. Un gentilhomme venait d’être 
blessé à ses côtés dans la tranchée" : Mazarin 
saisit cetle occasion pour adresser au maréchal quel- 
ques représentations sur ses habitudes de témé- 
rité : « Je vous conjure avec la dernière chaleur, 









1. Lettre, déjà citée, de Talon & Mazarin, du 5 juin. — Letires(aut.) de Turenne, 
du camp, 5 juin, midi, et de Castelmu, 0 juin, à Mazarin (Arch. «ef. ét. 
Pays-Bas, E, X LVD). — Let de Mazarin Montdejeur, 5 jui (AzvA 0. 
dires Pays-Bas, t. XLUD. — Gaz.de France, — La Mésnardière, — Clerville. 
n. de Tureane. 
laurice de Savoie, comte de Soissons, fils de Thomas-Frauçis 
de Savoie et de Marie de Bourbou-Soissous (1645-1673), marié (1657) à Olympe 
Mancini, avait été nommé colonel général des Suisses et des Urisous apres La 
mort du maréchal de Schomberg. 

3, Los Anglais se rolevaieut catre eur, 

4. La Aesnardière, — Clervile, 

5 Lettre, déjà citée, de Talon à Mazarin, du 6 juiu. 
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Jui écrivit-il, de n’en vouloir pas user comme vous 
faites, vous exposant continuellement plus que qui 
que ce soil. Faites-le, au nom de Dieu, pour donner 
au roi cette marque de zèle que vous avez pour- 
son service, et à moi de l’amitié que vous m'avez 
promise, et considérez, je vous prie, en quel état 
on serait si vous veniez à être blessé. Pour moi, 
je vous avoue que tout ce qui regarde V'État me 
touche beaucoup; néanmoins, ce qui me touche 
le plus en ce rencontre, c'est le seul intérêt de 
votre personne, dans lequel je prends assurément 
plus de part qu'aucun de vos serviteurs !. » 

Le 6, à la lombée de la nuit, les assiégeants 
eurent à supporter le choc d’une nouvelle sortie. 
Créquy avait pris le commandement de la tranchée 
où les gardes françaises remplaçaient les Suisses. 
Huit escadrons ennemis débouchèrent par la porte 
de Nieuport et fondirent sur les tranchées des 
deux attaques. L'engagement de cavalerie qui s'en- 
suivit amena la retraite des Espagnols et fit 
tomber aux mains des troupes du roi dix prison- 
niers, dont un capitaine de cavalerie et un cor- 
nette, par lesquels on connut exactement les forces 
dont disposait le marquis de Leyde. Animés par la 
présence du colonel Lockhart dans la tranchée, 
les Anglais avaient opposé aux assaillants une 
énergique résistance. La même nuit (du 6 au 7), 


1, Lettre (cop) du 7 juin (Arehe af ét Pays-Bas, à XUUD), 
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un parti ennemi, mis en déroute par le comte de 
Schomberg, aux environs de Bourbourg, livrait 
les lettres du marquis de Caracène et de don Es- 
tevan de Gamarre, dont il était porteur pour les 
gouverneurs de Link, Bergues et Gravelines. On 
apprit, par cette voie, que don Juan s’apprètait à 
forcer la circonvallation de Dunkerque, et que, 
dans ce but, non seulement il dégarnissait de 
troupes la plupart des places de Flandre, mais 
faisait appel aux miliciens du ban et de l'arrière- 
ban‘. 

“Déjà, la concentration des troupes espagnoles 
entre Ypres, Furnes, Dixmude et Nieuport, 
avait révélé à Turenne les intentions de leurs 
généraux. Après la capture de la correspondance 
de Caracène, aucun doute n’était possible sur 
l'imminence d'une attaque des lignes françaises. 
« IL est certain, écrivait le maréchal à Mazarin, 
que l'ennemi n'a pensé à aucune diversion, et 
qu'il n'a que celle de hasarder le secours de Dun- 
kerque. » Aussi demandait-il avec instance l'envoi 
de renforts d'infanterie. Le cardinal mit tout en 
œuvre pour lui donner satisfaction sous ce rap- 
port, mais les régiments ou corps désignés par 
ses ordres pour rejoindre l'armée de siège n’ar- 
rivèrent pas tous à deslination en temps opportun. 











4. Lettre, déjà citée, de Talon à Maui cttee du même au mé 
du 7 juin, ét de Tureane à Mazarin, du 7 
on (sn, du camp devant Dunkerque. 
(Arche af. dtr., Pays-Bas, À XII). — ta 


€ 8 juin 
de France, — La Mesnerdière. 
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En outre, malgré les démarches réitérées de Maza- 
rin et les plaintes de Turenne, le Protecteur, con- 
trairement à ses promesses, ne fit passer, à cette 
époque, sur le continent, ni recrues ni secours en 
vieilles troupes 1. 

En prévision d’une tentative d'agression dirigée 
à l’est de Dunkerque à travers les dunes, Turenne 
fortifia, de ce côté, la circonvallation, par l’adjonc- 
tion de quelques ouvrages; on mit en état les ponts 
sur les canaux; l'estacade fut consolidée, et une 
batterie de trois pièces, établie sur l'estran, prit 
pour objectif le Fort-de-Bois *. 

Le 7, dans la soirée, et pendant la nuit qui 
suivit, un vent furieux enlevant le sable jusque 
sur les pelles des travailleurs, retarda les progrès 
des cheminements. La tempête durait encore le 
lendemain à la fin de l'après-midi, lorsque, sous la 
protection du feu de vingtpiècestirantsans relâche, 
six escadrons et trois cents hommes à pied sorti- 

1. Lettres, déj citées, de Turenne à Mazarin, des 4 juin (après-midi), 5 juin 
(midi), 7 juin (deux heures après-midi), de Castel 
Mazarin à Tureune, du 7 juin. — Lettres (cop.) de Mux 
à Turenne, des 6 et 9 juin (Arrk, af. étr., Pays-Bas, 
des choses à dire pae Talon à M. de Turenne de la part 
VI). Ce mémoire est de Talon : il 


ne letire du 4 et une aut 
toutes Lex troupes 













XIII). — « Mémoire 
S. É.». (4reh. af. 
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, 
réalisé lors de l'ouverture 
nforts, on voit qu'à la 
te et un à treute-deux 


correspondance de 
admettut que l'effectif de trente mi 
de la tranchée, ne se soit accru que de la moi 
veille de la bataille des Duues, Turenne dispos: 
mille hommes. 

2. Lu Mesnardi 
7et8 juin. 








— Relation manu: 





Cuéjà citée) des jouruées des 6. 
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rent de Dunkerque, et, passant par l’estran, se 
ruèrent sur les tranchées. Surprises par l'impé- 
tuosilé de l'attaque et aveuglées par les tour- 
billons de sable, les troupes du roi qui se trou- 
vaient à l'avancée se replièrent en combattant, 
mais non sans éprouver des pertes sérieuses, L'a- 
larme se répandit aussitôt dans le camp. Turenne 
et un grand nombre d'officiers se portèrent à toute 
bride vers la tête de la tranchée. Pendant que la 
cavalerie française entrait en action, les troupes 
accourues du camp étaient successivement en- 
gagées. Généraux, mestres de camp, officiers de 
tout rang et volontaires, se jetèrent dans la mêlée 
avec ou sans soldats à leur suite, et délerminèrent, 
par leurs héroïques efforts, un relour offensif qui 
eut enfin raison de l'opiniâtreté des Espagnols. 
Une large part de gloire dans le dénouement de ce 
combat sanglant revenait aux lieutenants géné- 
raux de Castelnau et de Créquy et aux comtes de 
Soissonset de Guiche. Le régiment de Créquy, entre 
autres, ne complait pas un homme, officier ou 
soldat, qui ne fût tué ou blessé, et il en était de 
même des chevaux !. 

Le jour (8 juin) où le canon de Dunkerque 
donnait l'alarme aux soldats de Turenne et de 

4. Lelires (autj de Turenne et de Talon à Mazarin, du 9 j 
ét, Pays-Bas, À. XLVI). — Môm. de Turenne, — Gasette de Fran 
Mesnrdière, — Clervidles 

Cette sortis est placée par Clerville et Busay-Rabutia à le dut du 7 juin, par 


Turenne et Talon à celle du 8. Eu ce qui coucerne sa composition eu iufauterie | 
mous avons adoplé l'évaluation de La Mesnardière, 





Arch off 
La 














Google 


132 LE ROT REÇOIT EN AUDIENCE LORD FAULCONBRIDGE. 


Lockhart, celui de Calais saluait l’arrivée dans cetle 
ville de lord Faulconbridge, gendre de Cromwell, 
qui venait y complimenter le roi. Le Protecteur 
n'avait pas voulu attendre que « Dunkerque fût 
pris, pour témoigner avec éclat à Louis XIV sa 
fière satisfaction de l'alliance qui les unissait' » 
La parenté de Faulconbridge avec Cromwell du 
valut des marques de considération et des hon- 
neurs bien au-dessus de ceux que le cérémo- 
nial de cour accordait aux ambassadeurs en titre ?. 
À son arrivée à Calais, il fut reçu par le comte de 
Charost, gouverneur de la ville, qui le conduisit, 
dans le carrosse du roi, jusqu’au logement qui lui 
était destiné *. Deux jours après, il se rendit à 
l'audience de Sa Majesté, accompagné du duc de 
Créquy, entre les Cent-Suisses et les gardes du corps 
formant la haie. 11 était porteur de deux lettres 
personnelles de Cromwell, dont l'une pour 
Louis XIV et l’autre pour Mazarin. 

Dans la première « il témoignait au roi la joie 
qu’il avait eue d'apprendre qu'il était venu en 
personne assiéger Dunkerque, l'asile et la retraite 


1. Guirot, Histoire de le Réprblique d'Angleterre et de Cromwell, t. NL. 
« Cette ambasrado de la part de Cromwell cachait son inquist empressement 
pouc hâter et surveiller l prise de Dunkerque» (Villemain, Histoire de Cromwell, 
til). 

2 On voit par une lettre ut.) de Rordeaux à Mazarin, du 30 mai (Arr. 
Angleterre, & EAN), que lord Faulconbridze n'avait pas pris I 
ambssauteur 
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d’une infinité de corsaires. Il espérait, disait-il, 
que par là promple réduction de cette place on 
verrait bientôt la mer libre, et tant d'infâmes pi- 
rates, qui y ekerçaïent tous les jours mille brigan- 
dâges, contraints de s'aller cacher. Il ajoutait qu'il 
ne doutait pas que Sa Majesté ne vengcât ouverte- 
ment par la force accompagnée de la justice, les 
perfidies et les trames secrètes de l'Espagne. Il le 
félicilait de son arrivée à Calais, et finissait par 
des vœux qu’il faisait pour l’heureux succès des 
armes de Sa Majesté, et en protestant qu'il ne sou- 
haïtait rien tant que de voir régner longtemps 
l'union entre la France et l'Angleterre pour le 
bien de la chrétienté ‘. » La seconde lettre conte- 
nait, à l'adresse de Mazarin, « des compliments et 
des louanges » et la promesse de contribuer, le 
mieux possible, par des secours, à l’heureux dé- 
nouement de l’entreprise de Dunkerque ?. Le ear- 
dinal, après s'être entretenu avec l’hôte du roi, le 
reconduisit jusqu’à la porte de sortie extérieure 
et lui tendit la main, ce qu'il n'avait jamais fait 
pour aucun ambassadeur de têle couronnée. 
Lord Faulconbridge présenta à Louis XIV, de la 
part de Cromwell, deux attelages de chevaux an- 
glais; Mazarin en reçut un semblable. Ne voulant 
pas être en resle de muñificence avec son allié, 
Louis XIV lui envoya une épée d'un grand prix, 


4 2. Leti, Za vie d'Olivier Cromwell, & IL. D'après cet historien, Les lettres 
de Cromwell à Louis XIV et à Mazarin seraient du 28 mai. 
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et fit don à Faulconbridge de son portrait en- 
cadré de diamants. De son côté, le cardinal offrit 
au Protecteur une tenture en tapisserie des Gobe- 
lins, et à Faulconbridge douze pièces de ve- 
lours de Gènes d'une merveilleuse finesse. Enfin, 
des médailles d’or furent remises, au nom du roi, 
aux gentilshommes de la suitede l’envoyé anglais, 

Pendant le séjour de lord Faulconbridge à Ca- 
lais (8-13 juin), les opérations militaires autour de 
Dunkerque avaient pris une tournure qui sem- 
blait devoir les acheminer rapidement vers une 
solution décisive. Après la sortie du 8, le premier 
soin de Turenne avait été de faire réparer les por- 
tions de cheminements rompues parl’ennemi. L'ar- 
tillerie de l'attaque commençait à contrebattre 
avec quelque avantage celle de la défense. Malgré 
les bombes et les grenades à la main que les assié- 
gés lançuient sans interruption sur la tranchée, les 
travailleurs gagnaient du terrain en avant?. Une 
batterie, élevée sur l’estran, dirigeait son tir à la 
fois contre deux faucons de l'ennemi en position 
sur la jetée, et contre deux batteries situées dans 
les dunes, sous le Fort Léon”. 


4. Lettres (aut.) de Bordeaux à Mazarin, des 80 mai et 3 juin (Arch. af. dir. 
Angirterre, À LXNUD, — Dewrption historique de Dunkerque jar Vivre 
Fauleon ! Larrey, Histoire de France sous le régne de 
ouis XIV, — ti 
rochant de la eontresearpe, les attaques se relixiont à l'aile de 
















mp 

4. Relation des opérations du siège, (<. n.) du camp devant Dunkerque, du 
10 juin (Arek. af. tr. Pays-Bas, À. XVI). — Gazette de Franve, — La 
Mésnardière. 
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Le 10, les Espagnols étaient signalés à Turenne 
comme prêts à marcher sur Dunkerque avec tou- 
tes leurs forces. D'après le bruit commun, ils de- 
vaient s'avancer par l'estran. La nuit suivante, 
une large place d'armes fut construite par le régi- 
ment de Turenne à l'extrémité de la tranchée la 
plus voisine de la contrescarpe, pour faciliter le 
rassemblement des troupes, dans le cas où l’en- 
nemi tenterait une nouvelle sortie. Le 41, les as- 
siégeants n'avaient pas moins de vingt pièces en 
batterie. D'heure en heure, le canon de la place 
perdait de sa supériorité. Six à sept escadrons es- 
pagnols vinrent, ce jour-là, reconnaître les lignes 
à hauteur des attaques; en outre, quarante gardes 
de don Juan arrivèrent au galop par l'estran, et 
après avoir examiné l'estacade d'aussi près que 
possible, firent volte-facc pour rétrograder à la 
même allure. Turenne reçut, le même jour, par un 
rompette envoyé la veille au marquis de Caracène 
pour traiter de l'échange d'un officier prisonnier 
des Espagnols, des renseignements précis qui con- 
firmèrent ce qu'il savait déjà de l'emplacement 
des troupes de don Juan et de Condé. Les vedettes 
de l'armée du roi ne tardèrent pas à constater la 
présence de l'ennemi dans le voisinage de l’Ab- 
baye des Dunes, près de Furnes: deux à trois heu- 
res de marche le séparaient du camp français'. Le 
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moment était solennel: Mazarin le comprit, et 
voulut envoyer encore quelques instructions à 
Turenne ; il lui écrivit: « Si les ennemis font 
effort de quelque côté pour secourir la place, ce 
sera du vôtre, car, pour ce que M. de Schomberg 
mande des bateaux couverts que l'on fait accom- 
moder à Bergues pour venir brûler les ponts que 
nous avons sur le canal par un vent favorable, je 
crois que vous y avez donné bon ordre... Je serai 
encore fort en repos si jesais que messieurs dé Cré- 
quy, Schomberg, Varennes et Gadagne soient pas- 





sés du côté des dunes, et que ce premier soit à 
l'estran avec la cavalerie. Je juge aussi que pour 
fortifier de plus en plus les dunes, vous y aurez fait 
placer bon nombre de canonst.....» Le cardinal 
ajoutait qu'il croyait à propos de répandre la nou- 
elle qu'une reconnaissance de l’armée ennemie 
avait permis d'évaluer sa force à treize ou qua- 
torze mille hommes, chiffre bien inférieur à 
celui qu'annonçaient les Espagnols ?. I disait en fi- 
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1. Lettre (cop.) de 


juin (Areh. aff. ét. Pays-Bas. t, XLUD 
du 41 juin (Ah. D. + CLNID. 









a à Turenne, du #4 juin (Anh. aff étre. Pays Jus 





# XL) 
2. Dans une lettre à M. de Bordeaux, du 14 juin, Mavarin disait 
des généraux espagnols à « Li font précher qar toutes les églises de Flanirrs 





que ceux qui iront au secours de Dunkerque meriteront autant que d'aller au 

ils m'oubient rien pour animer tout le monde et pu 
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de vingt-six mille. » (Cop., Arr Æraner, t CCLXXVID) 
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nissant, avec ce sentiment de confiance et d’intime 
satisfaction que lui inspirait La conviction de n'avoir 
rien négligé pour assurer le triomphe définitif 
des armes du roi: «S'il vous arrive toutle bonheur 
que je vous souhaite, vous aurez sujet d'être con- 
tent et moi aussi, el j'ai l'esprit fort en repos, car, 
quand on a mis les choses dans l’état où elles sont 
à présent, il me semble qu'il faut attendre ce qu'il 
plaît à Dieu d'en ordonner.» 

Les informations fournies à Turenne sur les 
mouvements de l'armée ennemie et sur les des- 
seins de ses chefs étaient exactes. Nous avons vu 
que dans un conseil de guerre tenu à Ypres, au 
commencement de juin, le prince de Condé et les 
généraux espagnols avaient décidé de rassembler 
promptement les troupes dans celte ville et de tout 
risquer pour sauver Dunkerque. La concentration 
projetée ayant eu lieu, ils se réunirent de nouveau 
le 8, et prirent le parti de se mettre aussilôt en 
marche. Le 9, ils campaient à Nieuport et, Le 10, à 
Furnes et aux environs, où ils furent rejoints par 
le maréchal d'Hocquincourt. Le 11, don Juan pro- 
posa en conseil de guerre de porter l'armée à 
Zuydcoote, de camper dans les dunes voisines dé 
ce village, le plus près possible des assiégeants, et 
de partir de là pour livrer bataille; on convint, en 
forres mises en campagne par don Juan et Coudé (voir les lets, déjà citées, 
de Mazarin à Tureune, du 9, et à Casteluau, du {1 juin). Les Espagnols ar t 


des garnisons à Dunkerque, Gravelines, Rocroi, Avesues et esdi 
ptit corps daus le Luxembourg. 
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outre, de faire, le lendemain, la reconnaissance 
préalable du terrain sur lequel lestroupes devaient 
s'arrêter, et celle du camp de Turenne en face de 
l'estran et des dunes‘. 

La proximité de l'armée espagnole donna lieu 
à une alarme, du côté de L'estran, dans la nuit 
du 11 au 12; Turenne se tint jusqu'au matin au- 
près de l’estacade. La même nuit, les assiégeants 
emportèrent plusieurs réduits palissadés construits 
à peu de distance de la contrescarpe et lui ser- 
vant pour ainsi dire de masque. La prise de l’un 
de ces ouvrages détachés d'où l'ennemi entrete- 
nait, à couvert, un feu meurtrier sur lestranchées 
d'approche, était due à l'opiniâtreté et au sang- 
froid des Anglais*. 

Suivant la résolution prise, le 41, par leschefs de 
l’armée ennemie, quatre mille cavaliers destinés à 
explorer les abords du camp de Turenne vers l'est, 
s'avancèrent, le 19 au matin, entre l’estran et les 





prairies bordant le canal de Furnes. Don Juan, le 
prince de Condé, le maréchal d’Hocquincourt et 










Le Gas. de Franee. — La Moenmdière. = Mém. d'York et de Montglat. 
2. Lettre (cop) de Mazarin à Montdejens, du 43 juin (Arch. af. dérs Pays 
Has, t. XI. — Gaz. de France. Mesnardi 
Dans des lettres à Mazarin, +, Tureun 
guent en tout être Fort bons sold 
dans les tranchées » (1 L'intendant Talon rapporte (Lettre du 1 
prectdemment, que, dans I suit du À au 12, Lea greadiers anglais allerent jeter 
des grenades à decour de ia contrescarpe ; « il est remarqué, 
il issade pour voir l'effet des grenades 
ce qui a si fort surpris les assiegés qu'ils out abandonné les grene 
des et mousquets dans les redans, 1 ne 6 peut rien jpuier à le fermet des 
soldats anglais, il ne faut que leur montrer re qu'ils ont à faire pour en atian. 
äre sûrement l'exécution. x 
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les généraux espagnols marchèrent avec cette 
troupe jusqu'à Zuydcoote où le gros s'arrêta pour 
tracer le camp de l’armée. Les autres escadrons 
partirent de là en reconnaissance avancée; les uns 
avec le duc d’York, le marquis de Caracène 
et don Estevan de Gamarre descendirent sur l’es- 
tran, les autres s'engagèrent avec le comte de Bou- 
teville sur le chemin de Furnes à Dunkerque, le 
long des dunes. Le lieutenant général d'Humières, 
envoyé à la découverte par Turenne, se heurta au 
second de ces détachements, et faillit tomber entre 
ses mains. Une première tentative du comte 
de Soissons pour faire obstacle à la marche 
de Bouteville échoua complètement; du moins 
parvint-il à établir la garde de cavalerie dont il 
avait le commandement, derrièreun fossé et en tra- 
vers du chemin de Furnes, dans une position fa- 
vorable à la résistance. Mais, déjà, Bouteville 
avait gagné assez de terrain en avant pour se 
rendre compte de l'état des lignes. Considérant sa 
mission d'observation comme terminée, il com- 
mençait à se retirer sur Zuydcoote, lorsque d'Hoc- 
quincourt, suivi d’un petit groupe d'officiers et de 
volontaires, vint à sa rencontre, et le ramena, pour 
ainsi dire malgré lui, en présence de la garde de 
cavalerie. 

Dans l'engagement qui eut lieu et où il se 
laissa emporter « par un excès d'ardeur plus 
digne d’un mousquetaire que d'un maréchal de 
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France ! », d'Hocquincourt força le comte de Sois- 
sons et le marquis d'Humières à lui céder encore 
le terrain. A ce moment, une vingtaine de Suisses 
embusqués derrière un retranchement construit 
un peu en avant des lignes, sur une dune élevée, 
le blessèrent mortellement dans une décharge à 
courte portée. En mème temps, don Juan et Condé, 
accourus auprès de lui dès le commencement de 
l'action, se voyaient menacés d'être coupés de 
leur escorte par un fort parti de cavalerie sorti 
des lignes; peut-être même eussent-ils été faits 
prisonniers, si le duc d’York et Bouteville 
n'avaient couvert leur retraite. L'arrivée de Ca- 
racène avec des troupes fraîches détermina enfin le 
mouvement rétrograde de la cavalerie française. 
De leur côté, les Espagnols se replièrent sur 
Zuydcoote. Quant au maréchal d'Hocquincourt, 
« il mourut, une heure après, avec beaucoup de 
regret, dit Mazarin, et l'on ne sait pas si c'était de 
n'avoir pu mieux servir les Espagnols, ou d’avoir 
si mal à propos tiré l'épée contre son roi*. » 


1. Essai su» la vie du grand Condé, par Louis-Joseph de Bourlon-Coudé, 
son quatrième descendant, Paris, 4306. 

2. Relation (cop.) de In bataille des Dunes, adressée, le 47 juin, par Mazarin 
aux ambassadeurs du roi à Franefort (Arch. af étre, Allen 4 CXL). — 
Désormeaux (Æistoire de Louis da Bourbon, prince de Conde, t. IV), rapporte 
que d'Hlocquincourt mourut à Zuydcoote entre les bras de Condé. Suivant La 
M esnardière, le maréchal aurait rendu le dernier soupir près de Zuydcoote, au 
pied des dunes, Au contraire, d il ce CL les autres docu 
meuts que nous avons consultés, àt té transporté blessé dans les Lignes 
de l'assiégeant où Turenne serait venu recucillir ses demirres paroles. Le duc 
d”York est entré dans quelques détails sur les circonstances qui ont accompagné 
la mort de d'Hocquincourt, mais en des termes d'une telle équivoque, qu'il pat 
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Deux jours après, un des genlilshommes attachés 
à sa personne, en venant solliciter auprès du car- 
dinalle pardon du roi pour tous ceux qui avaient 
embrassé sa fortune, laissa entrevoir que si cette 
grâce leur élaitaccordée, elleaurait pourrésultatde 
fairerentrerdansle devoir un grand nombre decava- 
liers servant dans les rangs de l'armée de Condé !. 

Tous les efforts des troupes du roi pour se loger 
sur la contrescarpe, dans la nuit du 12 au 13, vin- 
rent se briser contre l’énergie desassiégés secondée 
par les habiles dispositions défensives dues au 
marquis de Leyde. La même nuit, Turenne 
devança les Espagnols dans l'occupation de quel- 
ques dunes élevées”, situées en avant des lignes, et 


Dunkerque (Raymond de Bertrand, Dunkerque, 18555) dit que la petite chapelle 
où les gens du maréchal le déposirent mourant [il est question de cette chapelle 
dans les mémoires de Bussy-Rabutin), fut enclavée plus tard dans Tes fortifica- 
tions construites à Dunkerque par Vauban, transformée ensuite en poudrière, 
je par une oxplosion en 470 et reconstruite en 1816. Cette cha! 
islo encore. 

alon à Mazarin, « du logis de M, Loekhart, au camp devant 
Dunkerque, Le 13 juin » (Are. ef. éér., Pays-Bas. t, XLI).— Lettre (cop.) de 
à Talon, du 14 juin (Art. ag. étr., Paye-Bes, t. XLV), — Ambtisa- 

Ha 121, lettre (cop.) du 16 juin. — Helation, de) 
Lataille des Dunes, adressée, le 17 juin, aux ambassadeurs du roi 
— Gaz. de Franee. — Le Mesnard 
de Bussy-Habetin, de Coliny-Salimy et de mack 


























oiscetle de Montpen- 
let). — Désormeaux, 
du gran 
Condé, par Louis-Joseph de Bourbon-Condé, sou quatrième descendant, Faris, 
1808. 

« D'après ce qu'on a appris du maréchal à sa mort... il devait entrer en 
Picardie avee six mille chevaut, passer en Normandie, et se déclarer pour les 
gentilhomme normands à qui on voulait regratter quelque chose de leur pré- 
tendue noblesse, prendre tous les paysans révoltés devers Orléans, Gien et 
Sul, et» joindre le malcotents du Poitou. On croit que cela eût fait grand 
et je Je crois aussi. » (Lettre de Guy-Patin à Charles Spon, de Paris, 
ns juillet 1659. 
uivant Turenne, les dunes 
tandis que, d'après le plan de Beni 
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d'où ils auraient eu facilement des vues sur le 
camp; il donna l'ordre de les retrancher, et les fil 
armer de canons en sa présence. À hauteur de 
cette espèce d'avancée, une nouvelle estacade fut 
construite à la hâte sur l’estran!. 

Le lendemain 13, l'ennemi quittait le campe- 
ment de Zuydcoote; son avant-garde s’arréla, 
vers 41 heures du matin, dans un fond au milieu 
des dunes, à moins de deux portées de canon de la 
circonvallation. L’infanterie et la cavalerie vinrent 
s'y établir et occupèrent, en outre, au delà des 
dunes, les prairies attenant au canal de Furnes. 
Une grande partie de son matériel et ses bagages 
étaient restés à Furnes; son artillerie ne l'avait 
pas encore rejoint ?. 

Dans une reconnaissance exécutée l'après-midi 
du 13, à la tête d'un régiment, Turenne ayant 
poussé jusqu'aux vedettes les plus avancées, cons- 
tata, d’après certains indices, parmi lesquels la 
construction d'un pont de bateaux sur le canal de 
Furnes n’était pas le moins significatif, que don 
Juan s’apprêtait définitivement pour l'attaque des 
lignes°. À son retour dans le camp, il décida que 






1. Lettre (aut.) de Turenne à Mazarin, du 13 juin (4rek. af. 
1 XLVD).— Lettre, déja citée, de Talon à Mazarin, du 43 juin. — 
— La Mesnardière, — Mén. de Turenne. 

2. Relation (orig. de la bataille des Dunes par Talou (Arch. & 
Pays-Bas, 1. XLI). Le génèral Grimoard a fait figurer cette relation dan 
eallection des lettrex et des mémoires trouvés dans lex portefeuilles du 
chal. — Lettre, citée plus haut, de Turenne à Mazarin, du 43 juin. — 
France, — La Memerdière, — Meme Turenne, & Yorlert da Brory Tabatin. 

3. Ce pot élit ailuë sur le prolongement de l'aile gauche des troupes de 
Condé. 


; Pays-Bas, 
+ de France. 
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l’armée se porterait sur les positions de l'ennemi, 
pour le combattre, au lieu de l'attendre derrière 
la circonvallation'. Deux ans auparavant, assailli 
dans ses lignes, à Valenciennes, il avait pu se 
rendre compte du danger que courait l’assiégeant, 
en s’obstinant dans un rôle exclusivement défensif 
sur un terrain coupé d'obstacles, où les communi- 
cations des quartiers entre eux, difficiles en tout 
temps, sont exposées à être complètement rompues 
au premier choc d'un ennemi entreprenant. Com- 
ment ne se serait-il pas souvenu de l’échec infligé 
alors au maréchal de La Ferté? Les généraux qui 
avaient forcé les lignes de Valenciennes étaient 
ceux qu'il trouvait encore devant lui à Dunkerque. 
Éclairé par l'expérience du siège de 1646, le 
prince de Condé connaissait le fort el le faible 
des positions de Turenne; il savait que les assié- 
geants s'étaient bornés à relever, entre l'estran et 
le canal de Hondschoote, les ouvrages médiocre- 
ment solides que lui-même y avait fait construire, 
en ce temps-là, avec beaucoup de peine. Ajoutons 
que si l'ennemi, maître du canal de Furnes et 
retardant son attaque, employait une partie de sa 
nombreuse cavalerie à empêcher les assiégeants 





1.« M. de Turenne prit hic résolutio 
0 sont arancés aue dunes en deçà de 
arin, du camp devant Dunkerque, le 4, 
PayeBas, t XLVLY 

« Je vicus de lisser M. de Turenne résolu de cominttre demain matia 103 
ennemis ». (Lettre [aut.] de M. de la Guillotière à Mazarin, de Mardick, le 13, 
à neuf heures du soir, Arch. aff. êtr., Pays-Has, t. V1). M. de la Guillotière 
commandait la garuison de Mardick. 


de donner éomhat aux ennemis qui 
s ». (Lettre [aut.] de Ta 
4 heures du matin, Arch. af. étr., 
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de fourrager, il pouvait en résulter la ruine, à 
bref délai, de la cavalerie du roi. Le maréchal 
avait également envisagé cette éventualité, quand 
il s'était décidé pour une prompte offensive. 

Le 13 au soir, Turenne communiqua aux lieu- 
tenants généraux sous ses ordres son intention 
de marcher à l'ennemi; tous jugèrent, dit Talon, 
«que c'étaitle meilleur parti qu'il y eûtà prendre ». 
Le maréchal ayant cru devoir dépêcher un officier 
de son régiment à l'ambassadeur Lockhart pour le 
mettre au courant des motifs de sa résolution, 
celui-ci lui fit répondre qu'il attendrait avec con- 
fiance, pours’eninformer, l'issue dela bataille. Deux 
lieutenants généraux, Marins’ et Pradel®, furent 
chargés, le premier avec trois escadrons et quatre 
régiments d'infanterie, de la garde du camp et 
des ponts de communication entre les quartiers, 
le second avec six escadrons et quatorze compa- 
gnies des gardes françaises, de la défense de la 
tranchée à l'attaque de droite. Les Anglais lais- 
sèrent un millier de leurs soldats dans leurs pro- 
pres cheminements. On donna l'ordre d'envoyer 
les bagages des Français au Fort-Royal et ceux des 
Anglais à Mardick. 

4. Relation de la bataille des Dunes par Talon. — Min. de Turenne. d'York 
1 de Bussy-Habutin. — La Msnardière. 

2. On ne trouvé dans la Chronologie militaire de Pinard, sous le nom de 
Marins, que Michel-Françots da Bourct, marquis de Marius, lieutenant général 
en 1632; cest peut-être par errrur qu'il est mentionné comme n'ayant servi 
qu'en Guyenne À partir de eette époque jusqu'en 1059. 


3. Frugois de Pradel, lieutenant général en 1657, avait décidé, en 1630, à 
la tête du régiment des gardes françaises, du gain de Ia bataille de Rethel, 
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Ce soir-là, les généraux espagnols soupçonnaient 
si peu les desseins de Turenne « ou affectaient si 
fort de ne les point craindre, que le duc d'York, 
soupant avec le marquis de Caracène ettémoignant 
qu'il [York] n'approuvait point la manière de 
campement sans ligne et sans la moindre chose 
qui les couvrit, et qu'il croyait que si les Français 
ne les atfaquaient point cette même nuit, ils livre- 
raient infailliblement bataille le lendemain matin, 
le marquis et don Estevan de Gamarre répondirent 
que c'était ce qu'ils demandaient ; et le duc leur 
répliqua qu'il connaissait si bien M. de Turenne, 
qu'il promettait qu'il aurait satisfaction ». 

Toute la nuit, tandis que les troupes de tranchée 
tentaient, dans un suprème mais inutile effort, de 
se rendre maîtresses de la contrescarpe, celles qui 
élaient commandées pour sortir des lignes filèrent 
à petit bruit du côté du quartier du roi; elles se 
rassemblèrent dans un fond voisin des dunes 
occupées pendant la nuit du 12 au 13, et où Tu- 
renne réglait lui-même l'ordre de bataille*. 

Avant la fin de la nuit, l'armée du roi, forte 
d'environ cinq à six mille chevaux et neuf à 
dix mille hommes de pied, se trouvait prête à 






+ Mém. d'York. 

Relation de la bataille des Dunrs, par Taton, — L 
M. de Ia Guillotière à Marariny du 12, et de Talon au 
quatre heures du malin. — 














Bssy-Rabutin. — Le Mesnard 
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marcher! . « Le maréchal n'ayant plus rien à faire, 
écrit Bussy-Rabutin, s’enveloppa deson manteau et 
se coucha sur le sable, et moi auprès de lui. Une 
heure après, on le vint éveiller, en lui amenant 
le page de Humières qui avait été pris derrière son 
maître le jour d'auparavant, et qui venait desesau- 
ver du camp des ennemis. Ce petit garçon, qui avait 
bon sens, dit au maréchal que les ennemis ne se 
défiant pas de lui l'avaient laissé promener par tout 
leurcamp; qu'ils n’avaientpointencore de canon, ni 
toute leur infanterie, mais que le bruit était parmi 
eux que cela arriverait dans deux ou trois jours, 
et qu’aussitôt après ils attaqueraient nos lignes; 
qu'ils s'étaient toujours avancés pour donner cou- 
rage aux assiégés et ralentir nos attaques par leur 
présence. Le maréchal se fit répéter la nouvelle 
du canon, nous disant que s’il eût encore été à se 
résoudre à la bataille, cela l'y aurait déterminé, 
et, après, il se recoucha pour se reposer seulement, 
car j'ai trop bonne opinion de lui pour croire 
qu'ayant une bataille à donner six heures après, 
où sa vie était la moindre chose dont il s’agit, 
il pût dormir aussi tranquillement que si le len- 
demain il n'eût rien à faire; et quand on vient 
nous conter que le jour de la bataille d'Arbelles, 





meront comme quui le vicomte de Tareume ue les 
t des troupes] aussitôt qu'elles lureut assemblies, 

ait plus le désordre 
“espérait de celui que sa 








apporter dans sa m 
causer aux ennemis (C! 
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on eut peine à éveiller Alexandre, je crois que si 
cela fut, il faisait semblant de dormir par vanité, 
ou qu'il était ivre ». 

4. Mém. de Bussy-Rabutin. — Lettre, déjà citée, de Talon à Mazarin du #4 ju 


quatre heures du matin, — Relation de la bataille des Danes, par Talon. — 
las, de France. — La Mosnardière, — Mém, de Turenne et d'Fork. 
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CHAPITRE VIII 


BATAILLE DES DUNES. 


1658 (suite). L'armée française se porte à la rencontre des Espa- 
gaols (14 juin); elle s'arrête au pied de deux dunes élevées. — 
Orüre de bataille adopté par Turenne, — Corps de bataille ; com- 
position des première et deuxième lignes. — Aile droite. — 
Aile gauche. — Réserve; artillerie. — Condé vient reconnaitre 
l'armée française on marche ;annonce son approche à don Juan; 
avis qu'il donne au duc de Glocester. — L'ennemi ne dispose 
que de la moitié de 8 cavalerie. — Description du terrain en 
avant de la ligne de bataille de Turenne. — Point d'appui de 
droite de la position de don Juan. — Composition des lignes en- 
nemies : droite et centre, — Corps du prince de Condé à l'aile 
gauche. — Le flanc droit de l'ennemi est découvert. — Les en- 
fants perdus préludent à l'engagement, — Entrée en action de 
l'artillerie, à l'aile gauche. — Assaut d'une haute dune par le 
régiment de Lockhart ; lutie corps à corps. — Mouvement je 
Castelnau sur le flanc droit de l'ennemi; charge des cscadrons 
lorrains sur son front. — La haute dune enlevée par les Anglais 
— Le due d'York, repoussé par les Anglais, revient à la charge. 
— Nouvelles attaques contre le flanc de l'ennemi. — York, don 
Juan et Caracène suivent le mouvement de retraite. — Charge 
de la cavalerie lorraine. — Castelnau achève la déroute de l'aile 
droite espagnole. — Engagement au centre. — Le comte de 
Soissons disperse les gardes de Condé, — A l'aile droite, Condé 
tient en échec l'armée du roi. — Salves d'artillerie. — Charges 
des escadrons de Royal ot Gramont. — La première ligne de Condé 
recule. — Défaite des régiments d'infanterie et do cavaleric de 
Guitaut. — Condé charge les escadrons de Royal et Gramont ; 
sans les gardes françaises, il percerait les lignes: est attaqué 
surses deux flanes ; court deux fois le danger d'être fait prison- 
nier; est enveloppé; échappe à la poursuit, — Rotraite défini- 
tive de don Juan, Caracène et York. — Poursuite de l'ennemi. — 
Turenne établit la deuxième ligne de son aile droite sur le champ 
de bataille. — La sortie des assiégés sur le quartier de Richelieu 
est repoussée. — Prisonniers de marque cspagnols. — Prisonniers 
français du parti de Condé. — Officiers tués dans les deux ar- 
mées, — Pertes de l'ennemi en hommes tués, blessés et prison- 
niers. — Mesure relativo aux prisonniors. — Pertes de l'arméo 
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de Turenne. — Étendards et matériel pris à l'ennemi, — Nou- 
velle de la victoire apportée au roi (nuit du 14 au 15 juin). — 
Lettres de Turenne à Mazarin (14 et 16 juin) sur la bataill 
modesiie, — Félicitations de Mazarin à Turenne (15 juin). — 
Mazarin est de sortir des lignes pour combattre l'ennemi, 
— La résolution de Turenne parait spontanée. — D'après Talon, 
Mazarin aursitimposé sa décision à Turenne, — Lettres de Mazarin 
à Talon (15 juiu) et aux plénipotentiaires à Francfort (11 juin). — 
Prétentions de Mazarin ; nature do quelques témoiguages rendus 
en sa faveur. — Appréciation de Bussy-Rabutin. — Part impor- 
tante de Mazarin au gain do la bataille. 











« Le jour (14 juin) commençait à paraître avec 
une clarté fort agréable, et l'on entrevoyait déjà 
sur ous les visages de nos soldats une gaieté de 
bon présage pour le succès dela journée !.» Après 
avoir parcouru le front de la ligne de bataille pour 
s'assurer que chacun était à son poste, Turenne 
donna, àcinqheuresdu matin, le signal dela marche 
en avant. Une partie de l’armée suivit l'estran, 
une autre le chemin de Dunkerque à Furnes et les 
prairies longeant le canal; le reste s'engagea, à 
travers les dunes, sur un terrain {rès inégal, et vint 
déboucher dans une petite plaine ouverte du côté 
des positions des Espagnols ?. 

L'armée entière devait s'arrêter lorsque les 





4. Leu Mrsnardière. — « Si la gaieté des gens est un présige de bonne 
le les nôtres, « (Talon, lettre à Mazarin. 






par lex nombreux 
œuvre, Il n'y a pas lieu 1h 
de cetie nature, où la fantaisie 
trouver une exactitude topagraphique ii 
Dunkerque et de la bataille des Dunes dans 
a l'Histoire de Conde par Désormeatx. 


ne ut enin perepecit 
qu'il faut sattendre à 
le. Voir aussi les plans de 
Histoire de Turenue par Ramsay 
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troupes marchant au centre atteindraient le pied 
de deux dunes élevées ', opposées l’une à l’autre 
sur l’estran et sur le chemin de Furnes. On n’y 
arriva qu'un peu avant 8 heures, bien que la dis- 
tance à parcourir fût seulement d'une demi-lieue. 
Turenne justifie suffisamment cette lenteur en fai- 
sant observer qu'un corps d'armée marchant en 
bataille « ne peut aller qu’un certain pas réglé, » 
et que « souvent il faut un peu attendre les uns 
et les autres pour pouvoir se ranger ? » 

L'ordre de bataille arrêté par le maréchal con- 
sislait en deux lignes et une réserve. Les deux li- 
gnes prenaient toute la largeur comprise entre la 
mer et les abords du canal de Furnes, soit en- 
viron trois mille sept cents à quatre mille pas”*. 
Onze bataillons d'infanterie (gardes-françaises, 
Suisses [2], Picardie, Turenne * [2], Bout-de-Bois, 
Anglais [4}) formaient, sous le comte de Gadagne, 
le centre de la première ligne qui avait, en arrière, 
comme soutien, sept escadrons de gendarmerie * 





en qu'indiquent les plans de la bataille joints aux ouvrages do Ramsay et de 
Désormeaux, 






D du are 
s chif le résultat de la comparaison des 
La Mesnardière, ete. 





prairies contiguës au 
près, 2,000 à 3,2 
Aoanécs fournies par Tarean , 

4. Le duc de Bouillon et le conte d'Auvergne, neveux de Turenne, servai 
comme enseignes dans son régiment d'infauterie, 

ndermerie comprenait Les chovau-hégrers et lex gout r 

due d'Orléans et de Mazarin, les chevau-légers de lu rvine, les goudarmes ncos- 
sais et les gardes de Mazarin, 
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commandés par le marquis de la Salle‘. L'am- 
bassadeur Lockhart, ayant sous lui le général- 
major Morgan, exerçait le commandement direct 
des quatre bataillons anglais. Le centre de la 
deuxième ligne se composait de sept bataillons 
d'infanterie sous les ordres du marquis de Bel- 
lefonds*, 

A l'aile droite de la première ligne, formée 
de trois brigades® (Gassion*, d'Espense* et Po- 
dewillz®) réparties en treize escadrons (Royal [2], 
Coislin, Gramont{[2], Bouillon, d'Espense, Tu- 
renne [2], Coudray, Villette [2] et Podewiltz), le 
marquis de Créquy commandait les escadrons de 
droite, et le marquis d'Humières ceux de gauche. 
La première ligne de cavalerie de cette aile était 
appuyée, à gauche par un bataillon de Bretagne, 
à droite par un bataillon de Montgommery-Duras ; 
un peloton de Bretagne élait placé, sur la même 
ligne, entre deux escadrons du régiment royal. 
Le comte de Bussy-Rabutin, mestre-de-camp géné- 
ral de la cavalerie légère, se tenait en avant de la 
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droite de la première ligne de cavalerie de cette 
aile. L’aile droite de la deuxième ligne comptait 
dix escadrons, en deux brigades (Esquancourt el 
Rochepère), placés sous les ordres du marquis 
d’Esquancourt'. 

Le marquis de Castelnau commandait l'aile 
gauche. À Ja tête de la première ligne de cette aile, 
se trouvait le marquis de Varennes avec treize esca- 
drons (cinq lorrains [d’Ourches, du Four, Arberg, 
Lenoncourt, Haraucourt}, Rouvray, Castelnau, 
Broglia, Saint-Lieu, l'Allesse*, Grand-Maître [2], 
Villequier) en trois brigades (Ligniville, Saint-Lieu 
et Rouvray). Le comte de Schomberg avait le com- 
mandement de la deuxième ligne de l'aile gauche, 
avec neuf escadrons en deux brigades (Montclar el 
Alamont). 

Le corps de réserve, fort de quatre escadrons, sous 
le marquis de Richelieu, était placé en arrière du 
centre. L'artillerie* disposait de dix pièces de ca- 
non, dont six marchaient à hauteur de la droite de 
l'infanterie de première ligne avec M. de Saint- 
Hilaire, et les cinq autres à hauteur de la gauche 
de la même ligne avec M. de Lettancourt‘. 


1. La Mrsnrdière, — Clervilir. — Gus. de France, — Relation de la ba- 
Bussy-Habnlin. 
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194 CONDÉ ANNONCE A DON JUAN L'APPROCHE DE TURENNE. 


L'armée de Turenne comprenait, en tout, vingt 
bataillons‘ et cinquante-six escadrons”*. 

Cependant le prince de Condé, avcrli par une 
pointe d'un parti de cavalerie de la marche des 
troupes du roi, était allé les reconnaître. D'un coup 
d'œil il embrassa leurs mouvements et mesura le 
péril. Rentrant à toute bride dans le camp, ilarracha 
brusquement don Juan ausommeil pour lui annon- 
cer la nouvelle de l’approche des Français: « On dit, 
écrit La Mesnardière, qu'il y ajouta un petit mot de 
reproche de n'avoir pas été cru sur la proposition 
qu’il avait faite de donner d’abord à nos lignes 
sans se laisser reconnaître, ou tout au moins dese 
mettre en sûreté devant nous entre les canaux de 
Furnes et de Hondschoote, si l'on voulait prendre 
des mesures à l'espagnole pour l’entreprise du se- 
cours. » En sortant de la tente de don Juan, il 
dit au jeune frère du duc d'York, le duc de Glo- 
cesler, « que ceux qui n'avaient point vu de ba- 
taille se pouvaient tenir alertes, et que dans une 


Jui qui eut le bras enssé à Saltibach, en 1875, par le boulet do eanon qui tua 
Tureane ; il mourut, en 1640, dus suites de sa blessure, 

4. La division des régiments d'infonterie en bataillons remonte à 1635. Un 
bataillon complait dix-sept compaguies. L'eliectif moyeu des bataillons qui prirent 
part à la bataille des Dunes était d'environ cinq cents hommes, À l'époque qui 
nous occupe, les bataillons comprenaient encore des piquiers et des mousque- 
faires sur cinq, six ou huit raugs de profondeur, les premirrs au centre ct les 
seconds aux ailes. 

Dans l'action, les files cet les rangs étaient espacés de un mètre, afin de per- 
mettre aux hommes du premier rang qui avaient fait feu de passer par les inter. 
valles pour aller charger à Ia queue leurs mousquets à serpentin. La portée du 
mousquet no dépassait pas cent cinquante oise. 

2. Les eseadrons étaient à deux compagnies. La cavalerie combattait sur 








quatre rangs de profondeur. 
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demi-heure ils en auraient le plaisir ‘ ». Puis, re- 
joignant ses troupes au galop, il se hâta de les 
mettre en bataille, pendant que don Juan et Cara- 
cène en faisaient autant de leur côté. Les sonne- 
ries des trompettes ne parvinrent pas à rappeler à 
lemps un grand nombre de cavaliers qui s'étaient 
éloignés pour fourrager ; aussi, quand l'armée enna- 
mie se trouva rassemblée, ne put-on meltre en ligne 
que la moitié de la cavalerie (soit quatre mille 
hommes). La lenteuravec laquelle Turenne s’avan- 
çait laissa, d'ailleurs, à don Juan et à Condé le 
temps nécessaire pour faire prendre la posture 
de combat aux troupes restées sous leurs mains, 
c'est-à-dire à neuf ou dix mille hommes?. 

Entre l'estran et le chemin de Furnes, un rideau 
de dunes séparé de la première ligne d’infan- 
lcrie de Turenne par un fond de cinq à six cents 
pas de largeur, et derrière lequel s'étendait uu 
vallon assez uni, masquait presque complètement 
aux Français l'emplacement de l’armée espagnole; 
seules, les troupes du roi, à l'aile droite, pouvaient 
découvrir la partie de la cavalerie ennemie rangée 
au pied des dunes, dans les prairies coupées de 
walergans qui touchaient au canal. 

En face de la haute dune où s'arrêta l'aile gauche 








— 0 Voyai 





le duc de Glocester, le prince de Condé 


s'etait jamais trouvé à une bataille; il repondit que non, et le 
prince lui dit : « Dans une demi-heure vous verrez commeut nous en perdrous 
une » (Mém. d'York). 

2. Cherville. — La Mesnardière. — Mém. d'York et de ureune. — Essai 
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dé Turenne, les Espagnols disposaient d'une émi- 
nence semblable qui n'avait pas moins de cent cin- 
quante pieds de hauteur, et qui conslilua, pour leur 
aile droite, une solide avancée. Ils y établirent le 
régiment d'infanterie espagnole de don Gaspard 
Bonifaz, soutenu par ceux de don Diego de Gomez 
et de don Francisco de Menessès. Un certain 
nombre de régiments ou bataillons d'infanterie, 
espagnols, anglais (gardes du roi d'Angleterre 
[Charles Il], lord Bristol, duc d'York, Glocester), 
wallons, irlandais et allemands prirent position 
à leur suite, vers la droite, sur les dunes faisant 
face aux positions françaises !. Quelques-uns de 
ces régiments avaient des souliens de même arme. 
Quarante escadrons de cavalerie, en deux lignes®, 
occupaient le vallon qui s'étendait derrière l'infan- 
terie; don Juan, avec le duc d’York, se plaça à l'aile 
droite, et Caracène en avant du centre de ce corps 
de bataille®. 

Au delà des dunes, le prince de Gondé réparlitses 
troupes sur cinq lignes. La première, à hauteur de 
l'infanterie espagnole, avait, au centre, trois esca- 
drons(dont deux de Condé), et surles ailes les régi- 


at dont Ia courbe ren- 
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3 Le Mexnantiire, — Clevoille, — Gaz. de Franre, — Mém 







lons d'infanterie. Ou compte 
suratifs de bataillons ou de 








Google sé 


CORPS DU PRINCE DE CONDÉ À L'AILE GAUCIE. 197 


mentsd'infanteriede Guitaut et de Persan; elleétait 
commandée par le marquis de Persan. Les autres 
lignes comprenaicnt, en tout, dix-neuf escadrons 
en quatre brigades ayant à leur tête le comte de 
Coligny!, le marquis de Bouteville, le vicomte de 
Meille* et M. de la Suze*. Les marquis de Roche- 
fort et de Romainville, le comte de Chamilly et le 
prince de Robecque de Montmorency exerçaient 
divers commandements. L'estran n'ayant pas été 
occupé, on voit que le corps de bataille, composé 
des Espagnols et des Anglais, était découvert sur 
son flanc droil, et que, sur sa gauche, en raison 
de la nature du terrain, il ne pouvait recevoir 
qu'un médiocre appui des troupes de Condé. 

Les armées opposées n'étaient plus distantes que 
de quelques centaines de pas, lorsque, sous les 
yeux de Turenne et par son ordre, un essaim 
d'enfants perdus se détacha des gardes françaises, 
et préluda à l'engagement général en chassant 
devant lui, de dune en dune, quelques escadrons 












Le colonel d'état-major, de Noinville, dans 
ille des Duurs tracr en 1831 {As 
fait iL y a quelques années, b 
4,000 mètres] de l'ancien: 
blables à celles que La M 
ce chiflre est exxet, il en Û 
Espagnols correspond aujourd'hui, d'une manière approximative, à 
Kosendnel, sur le chemin de fer de Dunkerque à Furne ë 

et nos calculs, la ligne dont il s'agit serait plus éloigné 
Dunkerque : elle passerait à peu près par le fort des Dune 
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avancés de l'ennemi. Plusieurs décharges d'ar- 
illerie, tirées des deux dunes élevées situées à 
hauteur de la droite et de la gauche de l'infan- 
lerie française, commencèrent à jeter le désordre 
au milieu des bataillons espagnols les plus rappro- 
chés. Enfin Turenne commanda « fièrement » 
d'entamer le combat par l'aile gauche!. 

IL était environ huit heures quand le premier 
bataillon du régiment de Lockhart, précédé d'une 
nuée d'enfants perdus tirés de ses propres rangs, 
atteignit le pied de la dune dont le régiment de 
don Gaspard Bonifaz occupait la crête. Lockhart 
à leur tête, les soldats républicains s'élancent à 
l'escalade de cette hauteur, tous à découvert sous 
un feu violent, s'animant les uns les autres par 
des cris, les derniers arrivés poussant de la crosse 
de leur mousquet ceux qui les devancen!*. Une 
terrible escopetterie des Espagnols les arrête court 
à mi-pente; Fennerike, leur lieutenant-colonel, 
tombe mortellement blessé, Le second bataillon 
du même régiment ne fait qu'un bond jusqu'à la 
dune et en recommence l'assaut. Le feu de mous- 





1: Lettre de Mararin, déjà citée, aux plénipotentiaires de Francfort, du 17 jui 
— Relation de Talon, — £a dfesnardiére, 

2. D'après Lingard (Histoire d'Angleterre) le général Morgan aurait com- 
mandé les Anglais à l'assaut de la haute dune, pendant que Lockhart se: 
resté dans sa voiture par 
et français, et tous les dlreunn 
ce point avec Lingard. 11 est certain que 1 
néphrélique ; dans une Lettre (orige signe) à Mn 
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queterie cesse alors de part et d'autre. Les piques 
se croisent!. C’est une lutte corps à corps, comme 
sur la brèche d'un bastion. Renversés à coups de 
crosse de mousquet, les assaillants se relèvent et 
retournent à la charge avec furie. Morts et blessés 
roulent pêle-mèle le long des flancs escarpés de la 
colline de sable?. 

A ce moment, le marquis de Castelnau donne 
l'ordre à M. de Lettancourt de s'approcher avec le 
canon jusqu'à portée de pistolet du pied de la 
dune, et de tirer sur les Espagnols qui la défen- 
dent ; puis, secondé par le conte de Saint-Lieu, 
ilse jette par l’estran sur le flanc droit et les der- 
rières de la cavalerie de don Juan, pendant que 
deux escadrons lorrains du comte de Ligniville la 
chargent sur son front. 

Le succès de ces attaques combinées et l’'heureux 
effet des décharges d'artillerie excitent jusqu'au 
paroxysme l’ardeur des soldats de Lockhart; dans 
un suprême effort, ils gravissent les dernières 
pentes qui les séparent du sommet et y plantent 
leur drapeau bleu. Les Espagnols, poursuivis avec 
une véritable rage, sont culbutés dans les fonds et 
tués à coups de pique ou assommés sans pilié ?. 

4. La pique avait quatorze pieds de longuour. 

2, La Mesnardière. — Môm. de Turenne, York Bussy-Rabutin et Montglat. 
— Quincy. — Histoire généalogique de la maison de Castelnau à In suite des 
Mémoires de messire Michel de Castelnau, seigneur de Mauvissière, par le 
Labourour, & Il, Bruxelles, 4731. — Thuroe, State-Pape: 


Gaz. de France, — Mém. de Tureune, 
. de la maison de Castelnau, etc. 
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Déjà les vainqueurs, poussant devant eux les 
fuyards, descendaient le flanc opposé de la dune 
conquise, quand ils rencontrèrent les gardes du 
duc d’York et ceux de don Juan. Le duc en per- 
sonne commandait cette troupe. Vivement re- 
poussé, il ne parvint à rallier que quarante des 
siens. Avec ce petit groupe et ce qu'il avait 
d'hommes du régiment de Bonifaz sous la main, 
ilrentra en action contre d'autres bataillons anglais 
qui gravissaient les dunes du côté de la mer, sou- 
tenus par quelques escadrons du comte de Ligni- 
ville; mais l'arrivée, sur son flanc gauche, du 
marquis de Castelnau avec trois régiments de cava- 
lerie, etune pointe hardie du marquis de Varennes, 
à la tête de la brigade de Saint-Lieu, entre les 
lignes de la cavalerie espagnole, déterminèrent 
sa retraile, ct, en même temps, celle de don Juan 
et de Caracène. De son côté, la cavalerie lor- 
raine chargea l'infanterie ennemie au moment 
où celle-ci venait d’essuyer Le feu des Anglais, 
et, à elle seule, lui fit près de deux mille prison- 
nicrs. En joignant ce qui lui restait de troupes 
fraîches de première ligne à la deuxième ligne 
encore intacte, commandée par le comte de 
Schomberg, Castelnau acheva la déroute de 
l'aile droile espagnole‘. On poursuivit l'ennemi 






L. a dit que los Anglais vonaient à enx com 
« moyeu de leur résister. » (Lettre, di 
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jusqu'en vue de Nieuport; quelques-uns de ses 


bataillons et escadrons à moilié rompus, ayant 
voulu opérer leur retraite par l'estran, furent com- 
plètement taillés en pièces‘. 

L'attaque du centre et de l'aile gauche de 
l'ennemi avait eu lieu à peu près en même temps 
que celle de sa droite. Au centre, les bataillons de 
Bout-de-Bois, Turenne, Picardie el des gardes 
françaises s'élaient portés droit devant eux à l'as- 
saut des dunes, sous la protection de leurs enfants 
perdus. Après une décharge de mousquetcrie 
exécutée presque à bout portant, l'infanterie de Ca- 
racène s’élait mise en retraite de toutes parts sans 
opposer de résistance sérieuse. Il est vrai que les 
gardes du prince de Condé avaient arrêlé dans sa 
marche un délachement des gardes françaises 
lancé à la poursuite de l'ennemi; mais le comte 
de Soissons, accouru, la pique àla main, à la tête 
d'un bataillon des gardes suisses, les avait dispersés 
par une charge vigoureuse ?. 

Tandis que l'aile droite et le centre des Espa- 
gnols reculaient en désordre, l'épée de Condé te- 
nait encore en échec, à l'aile gauche, la droite de 
l'armée du roi commandée par le marquis de Cré- 
quy * Les dernières pentes des dunes tournées 
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vers le canal de Furnes dissimulant en grande 
partie le dispositif de bataille adopté par le prince, 
Turenne avait donné l'ordre de s'approcher de 
l'ennemi à pas comptés. Dès que les ailes opposées 
se trouvèrent à bonne portée l'une de l'autre, Cré- 
quy fit avancer Saint-Hilaire qui salua la pre- 
mière ligne de Condé (brigade Persan) par deux 
volées de canon. Aussitôt après, quatre esca- 
drons des régiments Royal et Gramont, avec le 
comte de Bussy-Rabutin à leur tête, s'engagèrent 
deux à deux, assez témérairement, dans l’étroit 
passage compris entre le pied des dunes et les prai- 
ries marécageuses qui côtoyaient le canal de 
Furnes. Ils essuyèrent d’abord le feu de la pre- 
mière ligne ennemie au passage d'un watergan 
qui la couvrait, et leur marche en fut un peu ra- 
lentie; mais, cet obstacle une fois franchi, ils la 
poussèrent rudement devant eux pendant trois 
à quatre cents pas!. 

Condé se tenait alors dans les dunes près du 
chemin de Furnes, à la tête d’un régiment d'in- 
fanterie irlandaise. La nouvelle de la défaite de 
l'aile droite lui était déjà parvenue ; en outre, il 
avait vu disperser sa compagnie des gardes et 
mettre en déroute le bataillon d'infanterie de 
Guitaut, sans qu'il eût été en état de leur porter 


out. J que ce serait un 





toujours 






ke et de Busvy-tubutin. — Relation de 


CONDÉ CHARGE LES ESCADRONS DE ROYAL ET GRAMONT. 9203 


secours. Rien ne lui parut plus urgent, pour assurer 
la liberté de ses mouvements ultérieurs, que de 
chasser de l'espèce de défilé où les escadrons des 
régiments Royal et Gramont s'étaientaventurés, un 
bataillon des gardes françaises, un peloton de cin- 
quante mousquetaires du roi, et des détachements 
des régiments de Montgommery et de Bretagne 
qui en occupaient les flancs. Le régiment de ca- 
valerie de Guitaut reçut cette mission ; mais il 
fat rompu en un instant par une charge des 
escadrons français et le feu nourri des mousque- 
laires 1. 3 

Là-dessus, le prince « qui avait, en parcilles ren- 
contres, des ressources que Les autres n'ont pas», 
prend la tèle de quatre escadrons (Rochefort et 
brigade de Meille), et, accompagné du comte de Co- 
ligny, du marquis de Bouteville, et du vicomte 
de Meille, se rue avec sa fougue accoutumée sur 
les escadrons du roi qui ont refoulé la cavalerie 
de Guitaut, et les rejelte, sans leur donner le temps 
de se reconnaitre, sur le front de l'aile droite de 
Turenne. Sans l'infanterie française qui reçoit, 
les piques basses, le choc de celte charge terrible, et 
couvre de ses feux la retraite des escadrons du roi, 
le prince faisait peut-être une trouée à travers les 
troupes de l'aile droite, perçaitles lignes du campet 
rejoignait dans Dunkerque le marquis de Leyde”! 


1. La Mesnurdière, — Afém. d'York. de Turenne ot de Fussy-Labutin. 
2. La Mesnardière. —Clerville.— Mén.d'York etde Bussy-Rabutin. — Lettre 
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L'heure du plus grand péril suivit de près, pour 
Condé, celle où il avait cru entrevoir la possibilité 
d'un retour de fortune. Les gardes françaises, les 
Suisses etles mousquetaires du roi qui se trouvaient 
postés sur son flanc droit, quand il était passé 
comme un ouragan à la tête de la brigade de 
Mille, pour fondre sur la cavalerie française, 
avaient conservé leurs positions, d'où ils ouvri- 
rent à petite portée sur sa troupe un feu des plus 
meurtriers. Les gardes françaises ayant fait, à ce 
moment, une manœuvre imprudente qui les met- 
lait à découvert, le prince s'en aperçut: ce fut 
pour lui comme une lueur d'espoir, la dernière. 
A peine venait-il de demander un renfort de ca- 
valerie fraîche, que les escadrons de Royal et 
Gramont, reformés sous la protection de l’infan- 
terie, le chargeaient sur ses deux flancs, pendant 
que les gardes françaises, les Suisses et les mous- 
quetaires du roi ainsi que les troupes détachées de 
Montgommery et de Brelagne redoublaicat leur 


feu. 
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Dans la mêlée qui s'ensuivit, cerné de tout côté, 
il faillit être fait prisonnier à deux reprises. 
Une première fois, il échappa à la poursuite du 
sieur de Saint-Martin, maréchal des logis de l’ar- 
mée, en franchissant avec son cheval un fossé 
d'une grande largeur. Une seconde fois, le sieur 
des Roches, son capitaine des gardes, lui donna le 
temps de se sauver, en tirant l'épée contre deux of- 
ficiers lorrains entre les mains desquels il allait 
tomber 1. Son cheval, blessé de quatre mousque- 
tades s'élant abattu, Bouteville et Coligny lui ofri- 
rent leur monture *; il les refusa pour prendre 
celle d'un de ses gentilshommes. IL était temps. 
Deux escadrons des régiments de Turenne ct 
de Villequier étaient venus se placer l’un sur son 
front, l’autre sur son flanc gauche, pour lui cou- 
per la retraite. Avec cet admirable sang-froid 
qu'aucun danger ne déconcertait, il s'élança du 
côté de l’escadron de Turenne, en rasa le flanc de 
toute la vitesse de son cheval et juste au seul mo- 
ment où il pouvait éviter d’être enveloppé, puis, 

1. La Mesnardière, — Lettre envoyée, le 17 juin, aux amlasabeurs, — {lu 
tion manuscrite de la bataille des Dunes s. n. u. d.) daus la Collection Gode 
Frog, t. GCCXXVI, Bibliothèque de l'Institut. 

3. « J'étais dans les dunes ayant, avec mon seul escadron d'Eughien, toute 
l'infanterie ennemie devant moi, qui me me disait rien, ni moi à eux; 
pouvais voir en quel état le prince était, parce qu'il était duns un fon 
envoyai; on me rapports qu'il avait chargé les ennemis deux fois, et qu'i 
fiu les ennemis l'avaient repoussé ot mis en déroute. Je fis marcher la droite de 
mou esendron et je le lis joi l'y arrivais de si bonne heure qu'arrétant 


les ennemis sur cul, je dou 
sien étant blessé, et de se reti 
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laissant loin derrière lui ceux qui le poursuivaient, 
il eut encore le temps et assez de présence d'es- 
prit pour donner des ordres de ralliement, et se 
dirigea enfin sur Zuydcoote par les prairies. Avant 
d'y arriver, il rencontra don Juan, le duc d'York 
et le duc de Glocester 1. 

Don Juan, reslé un des derniers sur le champ 
de bataille, s’écria, en le quittant, qu'il était vaincu 
par des bôtes enragées?, Il devait à son capitaine 
des gardes, don Francisco de Romero, de n'avoir 
pas été fait prisonnier. Le marquis de Caracène 
n'élait parvenu à se dégager des mains d'un sol- 
dat qu’en lui promettant une forte rançon. Quant 
au duc d'York, il n'avait pas été reconnu par les 
troupes françaises au milieu desquelles il s'était 
audacieusement frayé un chemin pour rejoindre 
le prince de Condé *. 

Turenne s'était tenu, pendant la bataille, au 
centre de la première ligne ; de là il avait envoyé 
ses ordres dans toutes les directions; toutefois, 
pour la conduite des deux ailes dont les dunes 
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de rence. — Lotire (en is sl 
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3. Lettre (aut.) de romanes du 14, et de Talon, du 21 juin, à Mazarin (Arvh. 
af. der, Pays-Bas, L. XI). — Kelatiou de Talon, 
la bataille (Hit, de l'Enstitat, Gulfrog, À 
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lui dérobaient la vue, il s’étail reposé sur les lieu- 
tenants généraux qui en avaient le commande- 
ment. Suivant ses instructions, la poursuite de 
l'ennemi, menée par Varennes, Créquy et d'Hu- 
imières, ne dépassa pas le pont de bateaux jeté sur 
le canal de Furnes. Les fuyards gagnèrent Furnes, 
Dixmude et Nieuport. Turenne donna en outre à 
des détachements des régiments de Villette et 
de Créquy, la mission de faire des prisonniers dans 
les prairies par lesquelles les troupes balluescher- 
chaient, en grand nombre, à atteindre le canal. 
Dès que l'infanterie de l'aile droite, les gardes 
françaises et la cavalerie qui n’était pas employée 





à la poursuile, eurent parcouru plus d'une demi- 
lieue au delà du terrain sur lequel elles avaient 
combattu, il les arrêta, et, ne voulant pas compro- 
mettre les résultats de sa victoire, il fit revenir sur 
ses pas la deuxième ligne de cette aile, en Jui or- 
donnant, dit La Mesnardière, d’aller « garder son 
champ de bataille contre ces relours de courage 
qui réparent quelquefois avec usure, dans le dé- 
clin des combals, les premières pertes des vain- 
eus, quand ils ont de grands capitaines à leur 
tête !». 

Afin d’être en mesure d’opposer à l'ennemi le 
plus de troupes possible, Turenne n'avait laissé 
devant Dunkerque que le nombre d’hômmes ri- 


4. La Afesnardière. — Dép, des Ambnss, rénitiens, lettre du 16 juin, déj 
citée. — Bulletin de nouvelles du 19 juin (Arek. af. dt»., Pays-Bus. À. XI 
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goureusement nécessaire pour la protection du 
camp, des tranchées et des ponts. Aussi s’em- 
pressa-t-il, à l'issue de la bataille, d'envoyer des 
ordres pour faire renforcer la garde des tranchées 
par les escadrons de la réserve. Mais les cavaliers 
qui faisaient partie de cette fraction du corps de 
bataille, s'étaient débandés de tous côtés dans la 
joie de la victoire. Le marquis de Richelieu les 
ralliait pour ainsi dire un à un, touten s’avançant 
vers Dunkerque, lorsqu'on vint lui annoncer une 
sortie des assiégés ct l'incendie de son quartier et 
de celui des Anglais. Arrivé à une pelite distance 
de la place avec quatre cents maîtres rassemblés à 
grand'peine, il aperçut, en effet, cinq escadrons 
espagnols rangés en bataille dans son camp, ils 
attendaient que leurs coureurs eussent fini de piller 
les baraques et les tentes. Le pavillon de Lockhart 
était réduit en cendres; les misérables y avaient 
brûlé les morts et les blessés mis en monceau. À 
la tête de sa petite troupe, le marquis de Richelieu 
chargea bravement les escadrons ennemis et les 
rejeta pèle-mèle sur la contrescarpe, en leur fai- 
sant un assez grand nombre de prisonniers dont un 
inestre de camp de cavalerie!. 

On désigna les « masures» de Zuydcoote comme 
point de ralliement aux troupes envoyées à la 


coardière, — Clereille, — Gaz. de Franee. — Relation 
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poursuite. C’est là que les prisonniers de marque 
de l’armée espagnole furent présentés à Turenne. 
De ce nombre étaient le marquis de Serralvo, gou- 
verneur d'Anvers, le baron de Limbeck, le mar- 
quis de Belveder, don Antonio de Cordoue, le 
prince de Robecque, Emmanuel d'Ulloa, etc. 
Le comte de Coligny, le marquis de Bouteville, 
le vicomte de Meille, mortellement blessé, le mar- 
quis de Romainville, Rivières, lieutenant-colonel 
du régiment de Condé, el des Roches, tous appar- 
tenant au corps du prince, tombèrent également 
entre les mains des troupes du roi. Du côté des 
Français, Betbézat, lieutenant-colonel du régi- 
ment de Turenne, de la Berge, maréchal de ba- 
taille, et le comte du Bourg, capitaine des chevau- 
légers de Mazarin, furent tués pendant l’action ou 
moururent des suites de leurs blessures‘, 

Turenne évalue à mille au plus le nombre 
d'hommes tués dansles rangs de l’armée de don Juan 
et du corps de Condé?. On prit à l’ennemi environ 
quatre mille hommes (dont cinq cents officiers*), 
presque tous fantassins espagnols « naturels * ». 


Mém. «York. — Relation ma- 
odefroy, t. CCCXXV I). — Lettre, 


4. La Mesnardière. — Gaz. de France. 
nuscrite de la bataille (Bib1. de l'Institut, Coll. 
déj citée, de Talon à Mazarin, du 1 juin. 

Do la Berg fut tué à côté de Tureune. 

3. La Mesnardièie dit huit cents hommes, et le due d'York quaire cents. 
C'est Le chiffre donné par le roi dans sm lettre du 47 juin aux ambassadeurs 
ranefort. 

4, « La cavalleria non ha havuto tanto perdita, perche a havuto miglior 
modo di retirarsi, benche sia stata sequitata dalla mostra sino alle porte di 
Furnes. » (Lettre du 18 juin, déjà citée, de Mazarin au cardinal Autonio Barbe: 
ni) 
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Le lendemain de la bataille, Mazarin écrivait 
à Montdejeux : « Les ennemis auront peine à 
réparer la perte qu'ils ont faite de leur vieille in- 
fanterie'.» Une mesure conseillée par le cardinal 
et très propre à empêcher l’évasion des prisonniers, 
consista à promettre à ceux qui les avaient faits de 
leur propre mainet pouvaient les présenter comme 
tels, une rémunération en argent. Parmi les pri- 
sonnicrs, la pluparl de ceux qui étaient de nationa- 
lité allemande s’en gagèrent dans les troupes suisses 
ou dans les régiments de cavalerie allemande au 
service de la France. On interna les autres à 
Mardick, Calais, Boulogne, Dieppe, Beauvais, 
Amiens el Vincennes ?. Quelques-uns furent en- 
voyés à bord des vaisseaux. Le maréchal fit relà- 
cher « civilement» douze des gardes du prince 
de Condé *. 

Quant à l'armée du roi, elle ne perdit pas plus 
de trois à quatre cents hommes y compris les An- 
glais. Il y eut peu de blessés de part et d'autre. Les 
Espagnols ayant laissé en arrière leur artillerie et 








leurs impedimenta, les Français ie caplurèrentque 
vingt à trente chariols servant au transport des 
tentes des généraux, et les bélandres qui ame- 


4. Lettre (cop) du 45 ju 
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naient dans le camp ennemi, par le canal de 
Furnes, les munitions de guerre et de bouche. 
Parmi les étendards tombés au pouvoir de l'ar- 
mée du roi, celui que le régiment de Condé avait 
arboré pendantla bataille, était percé de trois mous- 
quetades®, 

La bataille avait duré quatre heures*. Turenne 
était de retour dans seslignes vers midi*. A la fin de 
la journée, il envoya à Calais M. de Pertuis, capi- 
taine de ses gardes, annoncer à la cour la victoire 
de l'armée du roi. Louis XIV reçut ce courrier 
le 15, de grand matin, et, « sautant du lit avec joie, 
l'interrogea plus d'une heure * ». [l fil recueillirim- 
médiatement par la Mesnardière, qui était présent 
à l'entretien, le récit de l'officier, et l'invita à le 
suivre devant Dunkerque où il projetait de se 
rendre avant peu de jours pour voir de près le 
champ de bataille, et pour rassembler tous les 
renseignements « qui pourraient contribuer à la 

4. Il était de satin blanc, cantonné de fleurs de lis d'or, avec une frange de 
soie isabelle et rouge. Le corps de la devise élait une grande flamme allumée 
ont vivement dans du bois, e son mot : Splendesean, da matryiam, paroles qui 
voulaient dire que pour peu que le prince eût de quoi faire éclater sou courage, 
il ferait tonjours bien parler de lui dans le monde » (La Afesnardière) — 6 
do Francs. — Relation manuserite de la bataille (Hi. de d'hstitut, Coll. 
Golefroy, & CCCXX VI) 

3. De huit houres à midi. 
3. Bussy-Rabuti 
4. La Afesnardière. La nouvelle de la bataille avait été apportée, dès le 14, à 
Calais, par un des gardes de Mazarin, venu de Mardick, main lo cardinal avait 
ugé prudent de ne pas en donner connaissance autour de lui, avant d'en recr- 
la confirmation ; cependant, le roi dut en être informé (Lettre [cop.] de 
warin à Talon, du 14 juin, Are, af. cr, Pays-Bus, t. XLN) 
À Paris, on n'eut connaissance de la bataille et de ses résultats que le 16, par 


deux courriers de l'abbé Fouquet (Lettre (aut.} de Colbert à Mazarin, du 
nee, € CLXVI. 
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vérité d'une histoire qu'il voulait rendre im- 
mortelle‘ ». 

Pertuis était porteur de la lettre suivante adressée 
par Turenne à Mazarin : « J'envoie Pertuis pour 
informer V. E. de ce qui s'est passé. On a été si 
fatigué ces jours ici, qu’il m’est impossible de faire 
une relation; je fais coucher les officiers [prison- 
niers] par tout le camp, il y en a très grand 
nombre; je promets de payer la rançon pourvu 
qu'on me les amène. Les ennemis avaient trente 
escadrons plus que ce que j'avais fait sortir des 
lignes. M. le prince et don Juan ont été fort 
engagés et ont eu grand'peine à se retirer. Il s’y 
est sauvé beaucoup d'infanterie de l'ennemi dans 
le marais’. Toutes les troupes de l'armée du roïont 
très bien fait et avec grand ordre. Les Anglais ont 
emporté une dune sur les régiments espagnols 
avec grande vigueur, et M. le comte de Ligniville 
a très bien fait avec les Lorrains. 

«M. de Castelnau commandait l'aile gauche qui 
a aussi bien servi qu'il se peut; M. de Varennes 
ct M. de Schomberg étaient à cette aile-là, et M. de 
Créquy à l'aile droite avec M. d'Humières et 
M. de Bussy; M. de Gadagne commandait la 


L Le Mpsnariliôre. 
Cromwell nappe que de 16, à Whitehall, 
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première ligne de l'infanterie, M. de Bellefonds la 
seconde, et M. de Richelieu cinq escadrons de ré- 
serve. L'ennemi devait altaquer les lignes ce 
soir?, » 

A tous, indistinelement, Turenne s’empresse de 
payer le tribut de reconnaissance qui leur est dù; 
il mentionne ensuite, sans en omettre aucun, les 
généraux qu'il a associés de près à son comman- 
dement; quelques noms seulement sont accom- 
pagnés d’un mot de louange discrète. 11 n'oublie 
ni les Anglais ni les Lorrains, C’est lui seul qu'il 
oublie ! 

Quelle simplicité dans ce bulletin de victoire! 

Deux jours plus tard, quand il commence à 
pouvoir mesurer l'étendue de son triomphe, il ne 
s'en laisse pas éblouir : « Je suis assuré, dit-il à 
Mazarin, qué lés ennemis auraient plus de vanité 
d’une action comme celle-là que l'on n’en aura 
de ce côté-ci. » Et il entre de nouveau dans quel- 
ques détails : « Leurs escadrons étaient gros, et 
M. le Prince avait à son aile vingt-enq esca- 
drons des siens et douze des Espagnols; il s'y est 
sauvé beaucoup d'infanterie sur les bateaux qu'ils 
avaient au canal de Furnes, et l'ordre avec lequel 
on marchait en les suivant a été cause que l’on 
n’a pu se débander pour les prendre tous. M. le 
prince ne sera pas salisfait de beaucoup de régi- 


. Lettre aut.. du 44 juin, Arch. af. étr. Pays-Bas, t. XINI 
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ments de sa cavalerie, car, pour sa personne, il 
fait toujours à son ordinaire. Toute l'infanterie 
des ennemis n'a voulu tirer que de fort près, et 
quand on y a été, ils n'ont plus osé de peur de 
n'avoir pas de quartier‘. » 

Mazarin lui répondit le lendemain de la bataille : 
«Je ne vous ferai pas grand discours pour vous 
témoigner ma joie du combat que vous avez gagné, 
car la chose parle d'elle-même, et vous savez assez 
que vous n'avez ni ami ni serviteur qui s'intéresse 
plus de ce que je fais [sic] en ce qui vous regarde?. 
J'ai été ravi de la résolution que vous avez prise 
de chercher l'ennemi, et de ce que vous avez pu en 
reconnaîlre par ce que je vous ai écrit depuis qu'ils 
vous ont approché. 

« Le roi ct la rcine ne se sentent pas de joie, et 
Leurs Majestés vous ont donné, en ce rencontre, 
les louanges que vous mérilez.. Le roi a vu votre 
lettre par laquelle vous faîtes les éloges de tous 
les officiers généraux. Je suis bien aise que les 
Anglais aient bien fait el à votre salisfaction, el 
j'espère qu'on trouvera toujours, de plus en plus, 
de l'avantage de leur service?. » 

Dans la lettre que l'on vient de lire, et dans une 





4. Lettre (aut.) du 16 juin (Arch. af. de, Pays-Bus, t XIV. 
2: Cette fin de phrase peut étre 
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autre écrite à Talon, le 14, à la première nouvelle 
de la victoire, Mazarin rappelait l'avis qu'il avait 
exprimé, deux jours avant la bataille, sur l’oppor- 
tunité de sortir des lignes pour se porter au-devant 
de l'ennemi. En effet, dès le 12 juin au matin, 
après avoir annoncé à Turenne que les troupes de 
la Ferté, en observation sur la frontière du Luxem- 
bourg, étaient en marche pour le rejoindre ou se 
tenir à sa portée, il ajoutait : « Si le siège de Dun- 
kerque avait le succès que nous devons espérer avec 
un tel renfort, nous pourrions chercher lesennemis 
et, j'ose dire, les pousser partout. J'attendrai demain 
[13 juin], s’il est possible, votre réponse là-dessus?. » 

De quel poids l'opinion de Mazarin pesa-t-elle 
alors sur la décision de Turenne ? C’est ce qu'il est 
difficile de dire, le maréchal ne s'étant expliqué 
nulle part, sur ce sujet délicat, d’une manière 
explicite. Il s’est borné à faire observer, dans 
ses Mémoires, qu'ayant constalé® l'avantage que 





l'armée espagnole pouvait retirer de sa marche 
par les deux rives du canal de Dunkerque à Furnes, 
«ilsentit à l'instant qu’il n'y avait rien à faire que 
de combattre les ennemis‘ ». 


Lu Je ne sais pas le détail de cette nouvelle, mais je ue doute pas qu'elle 
table, et je vous avoue que quand 5 l'autre jour à M. 














roçu do ses lottres, je lui di 
me réjouir avec lui de bon cœur, comme 
: » (Lettre citée plus laut.) 
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Cependant, s’il faut en croire l'intendant Talon, 
la détermination de Turenne lui aurait été, en 
quelque sorte, dictée par le cardinal. « La dernière 
lettre de V. E..écrit-ille 14 juin, après la bataille, 
a tout à fait contribué à faire prendre la résolution 
du combat, et j'y ai fait remarquer à M. de Turenne 
unarticle qui faisait connaître qu'il élail plus avan- 
tageux d'aller au-devant des ennemis que de les at- 
tendre dansleslignes!. » Ce à quoï Mazarin répondit 
le lendemain : « J'aiétébien aise de voirparla vôtre, 
que la mienne du 12 à M. de Turenne avait tout 
à fait contribué à faire prendre la résolution du 
combat*. De l'avantage pourtant, je ne prétends 
aucune part, puisque toute la gloire en est due à 
mondit sieur le maréchal, non seulement par la 





se rapporter à In réponse demandée par Masarin : « Pour ce que V. E. me fait 
l'honneur de me parler de M. lo maréchal de la Ferté, je pense qu'il doit ao 
régler sur les troupes de l'ennemi qu'il occupe, et n'ayant pas beaucoup 
fauterie, IL pourrait encore faire marcher un corps de cavalerie en deçà, car il 
est certain quo l'ennemi en & beaucoup. Tout dépend hors un combat, de quoi 
les évenements soat douteur, de la facon qu'ira le siñye, » (Lettre Ujà citée.) 
La phrase que nous soulignons domerait à croire que Turenne ne s'était pas en- 
core rangé, à ce moment, à la manière de voir de Mazarin. La lettre qui précède 
aurait doné été étrite avant la reconnaissance des pesitions espagnoles, à la suite 
de laquelle il tit décidé À marcher à l'aunemi 
4. Lettre 

2. On le denis Mésoire d Bussy Mbits « Cora e maréchat as dispo- 

se reposer sur la dune [nuit du 13 au 14), Talon, intendant, lui montra 
une lettre qu'il vevait de recevoir de la part du cardinal, par laquelle ce miuistre 
lui mandañt que le maréchal en savait plus que lui, mais que sil osait dire son 
avis en cote rencontre, il lui semblait qu'il fallait donner bataille. Le maréchal 
fut bien aise que la résolution qu'il avait prise fût autorisée par le sentiment 
du cardinal. Talon s'étant retiré d'auprès du maréchal, vint me montrer celte 
lettre. » Bussy-Rabutin était souvent eu démélé av 

































en avant, quand Talon mit sous ses yeux la lettre de Mazarin. 

done. pas culle dont pnrle Talon comme ayant « tout 
prendre la résolution du combat », à moins qu'il n° 
daus éetle circoustance, faire sa cour au cardinal aux depeus de Tureune. 
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résolution qu’il en a prise, mais par le bel ordre 
de bataille et par la manière dont il a fait attaquer 
les ennemis!, » 

Tout en faisant valoir qu’il ne revendiquait 
rien pour lui-même de l'honneur de la victoire, 
Mazarin n’en laissa pas moins entendre qu'il 
avait imposé au maréchal, par ses avis, le devoir 
de livrer combat en dehors des lignes. C'est ainsi 
qu'il écrivit (17 juin) à de Lionne et au maréchal 
de Gramont à Francfort : « J'avais mandé, dès le 
12 au matin, à M. de Turenne la force au vrai de 
l'armée ennemie. et je lui avais marqué qu'il y 
avait quelque chose de plus à faire que de défendre 
nos lignes, notre armée étant aussi supérieure 
qu'elle était à celle des ennemis ; et sans lui com- 
mander de la part du roi, positivement, de sortir 
du camp pour les surprendre et combaitre, je Lui 
disais plus qu'il n’en fallait pour l'obliger à cela, 
lui témoignant mème qu'encore que les Français 
fussent également vaillants en toules leurs actions, 
j'aimais toujours mieux les voir aller aux ennemis 
que de les attendre, et je ne doute pas que ce ne 
füt aussi sa pensée, puisque, le soir du 43, il prit la 
résolution de les aller combattre, le lendemain, à 
la pointe du jour? ». 

4. Lattre (cop.). Arck. af. étr. Payr-Hus, . XLV. 
2. Lettre déjà citée. — Le mème jour ({7 juin), Mazarin écrivait à Turenne: « 11 
n'est pas nécessaire d'exagéver les choses qui parlent d'elles-mêmes, outre q 
u'est pas trop votre coutume, ot vous us devez pas douter que chacun n 


le prix que mérite l'action que vous veuez de faire ; et, en mon particuli 
ai une double joïe, puisque outre les grandes conséquences pour l'avantage du 



















Google 


218 NATURE DE QUELQUES TÉMOIGNAGES RENDUS 


Le fait de reconnaître que Turenne avait eu la 
même « pensée » que lui, entrainait Mazarin à 
donner des explications embarrassées et contra- 
dictoires, où l’on sent son impuissance à mettre 
d'accord ses visées d’amour-propre avec les senti- 
ments de déférence et d'estime qu’il avait pour le 
maréchal. Certains témoignagnes comme ceux de 
madame de Motteville‘, de mademoiselle de Mont- 
pensier?, de la Mesnardière® et de Talon, sont, il 
est vrai, en sa faveur, mais il convient de les 





mes, je perds La part que tout le monde 
» (late Loop] Arc off der, Puys-Bus, 
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ait pas malausée à d 
mprendre qu'en l'état où étaient les choses, il ne fallait plus 
bieu prendre les mesures pour un combat général qui 
résolu au esbinet, » (Ze Afesnariere.) 

D'après Giustiniani (Dep. des amb. rénétiéns, lettre déj citée, du 16 juiu), 
le marechal aurait livré combat « avec l'approbation de I cout 














Le sage et glorieux Tureinne 
Qui ne eruint ny danger ny peine, 
Ayaut sceu que les ennemis 

Aux Dunkerquois avaieut promis 
De faire des efforts insignes. 

Vour forcer nos geux et nos lignes, 





Suivant l'ordre de notre sire. 
(Loret, Muse historique, lettre 24°, 22 j 
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ramener à leur juste valeur. Talon était l'homme 
du cardinal à l'armée de Flandre: la Mesnardière 
écrivait sa relation du siège de Dunkerque, dans 
l'antichambre du roi, sous les yeux du premier 
ministre; quant à madame de Motteville et à 
mademoiselle de Montpensier, elles n’ont fait que 
recueillie un bruit qui trouvait facilement crédit 
à la cour et ailleurs, grâce à la complicité du désin- 
téressement de Turenne‘. 

Bussy-Rabutin a tenté de concilier la préten- 
on de Mazarin avec l'initiative de Turenne. 
« Le maréchal fut bien aise, dit-il, que la résolu- 
tion qu'il avait prise fût autorisée par le sentiment 
du cardinal. » IL rend justice, par ce tour ingé- 
nieux, à la pénétralion d'esprit de Mazarin, tout 


1. « La satisfaction que V, E. doit avoir de ce que les ordres qu'elle à donnés 
pour combattre les eauemis hors des ligues ont réussi très heureusement, peut 
être augmentée par là considération des effets que celte victoire produira daus 
tout le royaume ». (Latire [aut.} de l'archetèque de Toulouse à Mazarin du 
19 juin, Arch. aff. étr, France, à CLXV.) 

« Tout Paris à fait celle justice à V. E, qu'on a su et vu, je dis bout le 
monde sans exception, que ce fut elle qui écrivit à M. de Turenne de sortir 
des ligues et d'aller aux ennemis, étant bien assurée qu'il était supérieur on 
troupes » (Letiro [aut.] de Bartet à Mazarin, du 22 juin, Are, aff. étr, 
Franer, €. CLXV 

« Faï fait les compliments que V. E. m'a ordonnés à madame de Tureune 
et à mademoiselle de Bouillou, ce qu'elles out reçu avec des témoignages de 
grands resseutiments, et se sout fort étendues sur les obligations que M. de 
Turenne avait à V. É. de lui avoir fait faire une si belle action. » (Lettre 
Lorig. sig.] de Colbert à Mazarin, du 29 juin, Arck. af. étr. Frante,t, CLXV). 

« Nous pouvons dire avec vérité qu'avant que d'avoir vu la relation [de 
la bataille], mous avions assuré ie [Francfort] que si la maia de V. E. 
n'avait pas eu de partau combat, sa téte y en avait eu beaucoup, voire que la 
principale gloire lui en serait due, jugeant Dieu que de paroilles résolutions 
&t sortir des lignes et d'aller livrer batnille aux ennemis, ne se pronncut pas 
par un prudent général d'armée, saus eu avoir des ordres exprès ou du moins 
l'approbation du roi particuliéremeut » (Mémoire [orig.] de Gramont et Liouue, 
à Mazarin, du 9 juillet, Aron. aff. étr., Allemagne, te CXLD). 
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en laissant à Turenne le mérile d'une décision 
spontanée. Mais est-ce bien là la salisfaction que 
recherchait Le cardinal? Ce qu'il est vrai de dire, 
c'est que ses efforts pour mettre sur pied et entre- 
tenir des forces supérieures à celles de l'ennemi, 
et la part importante qu'il prit à la direction des 
opérations militaires, contribuèrent grandement 
au gain de la bataille*. 
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eaptrieuce ou n'obéissait qu'à son inspiration, 
D'après un opuseule imp la suite des émoirvs de la vie de Frédérie- 
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CHAPITRE IX 


CONSIDÉRATIONS SUR LA BATAILLE DES DUNES. — CAPITU- 
LATION DE DUNKERQUE; SA REMISE AUX ANGLAIS. — 
ATTAQUES CONTRE LA POLITIQUE DE MAZARIN. 





1058 (suite). La bataïlle des Dunes au point de vue des dispositions 
tactiques, — Jugement porté par Napoléon Ier, — Causes de la 
défaite des Espagnols. — La victoire des Dunes sert les vues de 
politique extérieure de Mazarin. — Lettre de Mazarin aux am- 
bassadeurs, à Francfort, au sujot de la pair. — Afaires d'Alle- 
magne; la ligue du in, — Continuation du siège de Dunkerque 
(uit du 14 au 15 juin). — Réponse du marquis de Leyde à une 
sommation de se rendro. — La controscarpo est emporté 
(A7 au 18 juin). — Prise du Fort-Léon. — Le marquis de Loyde 
se jette dans la mêlée ; est blessé mortellement, — Les assiégés 
battent la chamade (23 juin). — La reine et Mazarin retiennent 
le roi à Calais, — Départ du roi, de Calais pour Mardick; 
son arrivée à Dunkerque. — Turenne règle les conditions de 
la roddition de la place. — Mort du marquis de Leyde. — Le roi 
visite les tranchées et le champ de bataille (24 juin). — Les 
assiégés, À leur sortio dé la ville, défilent devant Louis XIV 
(25 juin), — M. de Bassccourt, gouverneur de Dunkerque. — 
Entrée du roi dans la place. — Lockhart prend possession de 
Dunkerque au rom de Cromwell; s'engage par serment à y faire 
respecter la religion catholique. — Maintien des privilèges des 
habitants. — Baüfication, par le Projecteur, des conventions 
souscrites par Lockhart. — Mission de Créquy et de Mancini 
en Angleterre; honneurs dont ils sont l'objet ; ils sont reçus en 
audience par Cromwell. — Redoublement d'attaques contre la 
politique du cardinal. — Opposition des mécontents. — On décrie 
le traité avec l'Angleterre. — Formentation des esprits; mani. 
fostes; conciliabules de la noblesso. — Cazettes à la main ct 
libelles publiés à Paris. — Colbert voit la main du cardinal Retz 
dans cette agitation. — Lettro de Bartet à Mazarin, du 12 juin. 
— Irritation, dans les Pays-Bas, contre le roi. — Sentiments de 
haine contre la France et l'Angleterre. — Fausses nouvelles, — 
Traduction espagnole de la Remoutrance traité du 10 mai 1051. 
— La victoire des Dunes calme un peu les esprits. — Écrits sé- 
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diticux. — Lettre du cardival à Servien, du 22 juin; mesures do 
répression à preudre contre les « faiseurs ct distributeurs de 
libelles, » 


La victoire des Dunes répandit un vif éclat sur 
les armes françaises, mais sans inaugurer de nou- 
velles méthodes tactiques. Turenne continuait à 
appliquer les principes dont Gustave-Adolphe avait 
été l’initiateur quant à l'emploi de l'infanterie, de 
la cavalerie et de l'artillerie. On touchait de près 
au moment où le fusil allait prendre la place du 
mousquet, mais on ne se rendait pas compte de 
l'importance du feu. La pique devait rester encore 
en usage pendant près d'un demi-siècle. C’est sur 
le champ de bataille des Dunes que les enfants 
perdus, ces précurseurs des tirailleurs en grandes 
bandes de la Révolution, apparurent pour la der- 
nière fois. 

Au jugement de Napoléon I°, la bataille des 
Dunes est « l'action Ja plus brillante de Turenne ». 
Le maréchal avait, dit-il, trois grands avanta- 
ges : « 1° la supériorité du nombre, quinze mille 
hommes sur le champ de bataille contre quatorze 
mille, neuf mille hommes d'infanterie contre six 
mille, et un terrain peu propre à la cavalerie, ce 
qui rendait inutile la supériorité des Espagnols en 
cavalerie ; 2° il avait de l'artillerie, et son ennemi 
n'en avait pas ; 3° les bâliments anglais qui mouil- 
laient dans la rade canonnèrent le flanc droit des 
Espagnols, et balayèrent l’estran avec d'autant plus 
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d'effet que don Juan n'avait pas de canon pour te- 
nir éloignées les chaloupes anglaises‘, Turenne 
fut et devait être vainqueur. 

«Son ordre de bataille était parallèle: il n’a fait 
ni manœuvre ni rien qui soit hors de la marche 
ordinaire. Aussitôt qu’il fut instruit que l'ennemi 
s’approchait des lignes, il prit la résolution de l’at- 
taquer avant de savoir qu'il arrivait sans artillerie; 
ce qui lui était arrivé à Valenciennes lui avait pro- 
filé. Décidé à attaquer, il ne dut pas relarder d'un 
seul jour, pour ne pas laisser aux Espagnols le 
temps de se retrancher. 

« Don Juan a bien mérité sa défaile, pour s’être 
avancé à la vue de Turenne sans arlillerie ni outils 
pour se retrancher, Ce n’est pas avec cette coupa- 
ble négligence que Turenne s'était présenté devant 
les lignes d'Arras°. » 

La défaite des Espagnols devant Dunkerque ser- 
vit fort à propos les vues de politique extérieure 
de Mazarin. Il n'avait pas oublié que les mécon- 


42 1 résulte des relations de Clervile ct de In Mesnardière, que La flotte des 
Cromwell louvoyait à pou près à portée de canon de l'estran, 
document nous permettant de conclure qu'elle 
f'étendant pas son ordre de btaille jusqu'au rivage, dun 
Juan semble avoir voula éviter d'être inquiété de ce côté, La Mesn 
observer, il est vrai, que si la cavalerie ennemie avait occupé l'estran, clle ne 
stée erposre au feu de Ja flotte que’juste le temps néressaire por 
ice qui la sépnrait de Ja cavalerie França 
don Juan une des fautes qui ont le plus 
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emnteiliné, soon lui, à a porte de là bataille, En fout cas, 
d'admettre que L'astllorie anglaise aÿt pu atteinte of 
Tale droits ex sur Les dunes qe a avan Napaliont 

2 Couuentaires de Napoléon, Le SI 

Turenne ani fo es du prince de Condé devant Arras, Le 25 août 
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tents du dedans et les ennemis de la France au de- 
hors lui reprochaient de retarder, par sa mauvaise 
foi, la conclusion de la paix générale. À l'accusa- 
tion élevée contre lui par le cardinal de Retz « d’é- 
terniser l'embrasement », était venu se joindre le 
refus injurieux du comte de Peñaranda, d'accep- 
ter les propositions d’accommodement qui lui 
avaient été soumises par l'électeur de Mayence’. 
Désormais, se sentant assez fort en face de l'Es- 
pagne à moitié désarmée, pour mettre en avant, 
sous le couvert d'un sentiment de générosité, son 
désir de traiter la paix, il écrivit au maréchal de 
Gramont et à de Lionne à Francfort : « Chacun 
s'altendra.… qu'on ne peut conclure qu'à la conti- 
nuation de la guerre, puisque l'on peut dire sans 
exagéralion que le roi n’a qu’à chercher quels pro- 
grès il veut faire, la faiblesse des ennemis étant 
trop connue et trop visible pour douter qu'il n'y ait 
lieu d'entreprendre tout avec succès. 

« Mais, pour vous parler avec sincérité, Leurs 
Majestés et ceux qui ont l'honneur d'avoir plus de 
part aux affaires du roi sont dans la dernière mo- 
dération, quoique l'on sache fort bien que les en- 
nemis en useraient autrement, ce qui vous a paru 







410 à été question plus 
M les electrurs de Mayence el de 
paix, dit le maréchal de Gramont, ce fut alor qu'ils rallu- 
pur sortir de ce mauvais pas, où il s'était terriblement em- 
nublier que cette proposition de paix u'était qu'une suite des 
du éurdinal Mazarin et un artifice grossier pour retarder l'élection. » 
(Uénvires.) 
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assez par le vacarme qu'ils ont fait à Francfort 
pour la petite disgrâce que nous avons eue à 
Ostende, qu'ils ont prônée dans tous leurs écrils 
comme une bataille gagnée; et Dieu veuille que 
leur orgueil ne les porte encore à dire que ce que 
nous venons de faire n’est que la revanche d'Os- 
tende! 

« Gelte modération est telle, que le roi, au milieu 
des prospérités, reconnaissant qu'il ne pourrait 
mieux répondre à la grâce que Dieu lui fait de le 
combler de tant de bénédictions tous les jours de 
plus en plus, qu'en s’humiliant et persistant plus 
que jamais dans le désir de donner la paix à la 
chrélienté, et vaincre par sa persévérance l'obsti- 
nation des ennemis, qui, d’ailleurs, ne doivent 
attendre que de nouvelles pertes et disgrâces de 
la continuation de la guerre, Le roi, dis-je, m'a 
expressément recommandé de vous écrire de sa 
part, qu'il vous confirme fout ce qui vous à élé 
écrit par son ordre à l'égard de la paix, et qu'a- 
près l'avoir déclaré de sa part à M. l'Électeur de 
Mayence et aux autres électeurs qui sont nos 
amis, vous le pourrez déclarer aussi à tout le 
collège électoral, afin que l'Allemagne et loute la 
chrétienté connaissent de plus en plus la candeur 
de ses intentions, ct que son amour pour le bien 
public l'emporte dans son esprit sur toute autre 
considération ; et c’est beaucoup dire pour un jeune 
roi d'humeur marliale, triomphant, et qui se voit 

LU 
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en état de pouvoir porter sa gloire tous les jours 
en un plus haut point, par le peu de moyens qui 
restent aux ennemis de lui résister. 

« Voilà, à mon avis, de bonnes armes que je 
vous fournis pour vous rendre mémorable à la pos- 
térité.…. 

« EL si après loutes ces déclaralions qui sont sin- 
cères au point que l'on verra par les effets si les 
ennemis de leur côté s'en veulent prévaloir, Peña- 
randa continue sa chanson ordinaire que ce sont 
des artifices du cardinal Mazarin, et que le pape et 
ses ministres, pour le malheur public, parlent 
d'un même ton, il faut conclure que la colère de 
Dieu n'est pas encore apaisée, mais espérer que les 
coups n’en tombent pas sur nos têles, puisque nous 
allons au-devant et nous rendons solliciteurs de ce 
qu’il faut faire pour l'apaiser!. » 

Le jour même où Mazarin écrivait celle lettre, il 
apprenait que quelques électeurs et princes alle- 
mands, de concert avec Les plénipotentiaires fran- 
çais, avaient arrêté les termes d'une capitulation 
qui liait les mains au roi de [longrie en lui inter- 
disant de prendre parli en faveur de l'Espagne con- 
tre la France *. Il comptait maintenant sur la leçon 
de modéralion qu'il faisait donner avec éclat au 
comle de Peñaranda, par les représentants du roi, 
pour achever d’allirer les princes allemands dans 


1. Lettre, déjà ci 
Lettre (mn) de 
“er, Attaque, CAL). 





CONTINUATION DU SIÈGE DE DUNKERQUE. 227 


une alliance dont le principal but était d'imposer 
au futur empereur la rigoureuse observalion de 
l'acte préliminaire de capitulation‘. 

Cependant le résultat le plus important que de- 
vait procurer la bataille des Dunes n’était pas en- 
core atteint : la défaite des Espagnols en bataille 
rangée n'avait pas suffi pour entrainer la chute de 
Dunkerque. Tandis que l'armée de don Juan se 
reformait avec peine vers Furnes et Ypres, le mar- 
quis de Leyde ne se relâchait pas de son héroïque 
résistance. 

Dans la crainte d’une surprise, Turenne était 
resté à cheval au milieu de ses soldats pendant la 
nuit du {4 au 45 juin. Le lendemain, le gouver- 
neur ayant élé sommé de se rendre avait fait 
répondre qu’il préférait mourir que dé voir la 
place aux mains des Anglais, et qu'il la défendrait 
jusqu'à son dernier homme. La nuit du 15 au 16 
fut marquée par une attaque de la contrescarpe, 
qui échoua à la suite d’un retour offensif de l'en- 
‘nemi. A l’aide de torches goudronnées allumées 
dans les dehors, les assiégés avaient dirigé sur les 
assaillants un tir meurtrier, avec la même préci- 
sion que pendant le jour. On gagna encore un 
peu de terrain dans la nuit du 16 au 17. Enfin, 
dans celle du 17 au 18, la contrescarpe, allaquée 





1. Le 18 juillet Le jour même de son élection 
old Le, le roi de Hongrie s par sermeut 
dique du Hhin, dest assurer l'exéeulion de cet acte, fut si 
le roi de Frauce y acerda le 15. 


mpire, sous Le nom de Lén- 
tulatiou ; lt 
ie le 44 auût; 
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avec une véritable rage sur cinq points différents, 
fut emportée, au milieu d'une pluie de balles et 
de grenades, par deux bataillons du régiment de 
Turenne, auxquels ce succès coûta deux cents 
hommes. La mème nuit et les deux suivantes, le 
marquis de Richelieu fit, avec l'assistance des 
Anglais, le siège en règle du Fort-Léon, à l'ouest 
de la place. La conquête de la dune où s'élevaient 
les retranchements allaqués, coûla la vie à un 
des plus brillants officiers de l’armée de Turenne, 
le marquis de Castelnau t. 

Dans la nuit du 19 au 20, pendant qu'une fré- 
gale d'Ostende, trompant la surveillance de l'es- 
cadre anglaise, se glissait dans le port de Dun- 
kerque avec un chargement de munitions®, le 
comte de Soissons, avec les Suisses, arracha aux 
Espagnols, dans une lutte sanglante, les défenses 
accessoires organisées sur la contrescarpe. Dès 
lors, les assiégés entrevoyant la chute prochaine 
de la place, le marquis de Leyde se promit de ne 
pas survivre à la catastrophe. Il venait de ramener 


1. La Morardière, — Clarvilie, — Gate de France. — Mém, de Turenne. 
int. génculog. de ln maison de Castel. — Lettre {enp.) de Turenne à 
du 21 juin (Arch. af. étr, Pays-Bas, À XV). — Dudlelin de noue 
d'u 49 juin, d4 
Lau, nom mar 








ais, le 





hal de France le 30 juin, mount à 
juillet, des suites de Ia bleseure qu'il avait roue à L 

a LÙ était, dit la Mesu , homme de granle mine, de grande ambition et 
de Ve cœur, » 














Auris a prise des < du Fort-Léon, les Anglais hissärent sur Ia dune 
un mortier d'un calibre 4 dont il semblait que les bombes, 
de la grosseur d'un dem ae Ja ville.» {Le Mermerelière). 





L ue eu vu dl anglais le licutemant de ses gardes pour se 
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sur la ligne de combat, en les gourmandant, les 
soldats d'un régiment italien qui s'était laissé chas- 
ser de son poste, quand une voix s'éleva de leurs 
rangs pour dire qu'ils auraient fait meilleure con- 
tenance, si, comme lui, ils eussent été armés d'une 
cuirasse. Le vieux soldat se dépouilla sur-le-champ 
de son armure, puis, entouré de quelques braves, 
se précipita dans la mêlée, en simple pourpoint, la 
pertuisane à la main. Quelques instants après, on 
le relevait l'épaule percée d'un coup de mousquet 
et le visage défiguré par un éclat de grenade. 11 
se fit emporter dans la ville en recommandant de 
cacher sa blessure à ses soldatst. 

La défense continua pied à pied dans la nuit 
du 20 au 21. Le 21 au matin, Turenne envoya de 
nouveau sommer les assiégés de poser les armes. 
Bien qu'ils n'ignorassent pas que le marquis de 
Leyde eût été mis hors de combat, ils déclarèrent 
qu'ils allaient prendre ses ordres. La nuit du 21 
au 22, la garnison s'adjoignit quelques bourgeois, 
On arriva enfin, dans celle du 22 au 23, au pied 
du mur de l'ouvrage à corne. L'ennemi ayant 
découvert le mineur, au moment où on l'attachait 
à la muraille, se mit aussitôt à battre la chamade 
(23 juin)?. 


4. La Mesnardiôre. — Pussy-Ralutin. — (az. de France, — Lettre (aut 
in, du 20 juin (Arch. aff. cbr, Pays-Bas, & XENL), ct 
date, même fonds, & XLV.— Lettre, 
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Au même moment, le roi déboucha sur l'estran, 
en vue de la place, vers l'ouest. Depuis la bataille 
du 14, il n'avait pas cessé de témoigner le désir 
de revenir à Mardick pour setrouver à proximité du 
camp. La reine mère el Mazarin s'étaient ingéniés 
à lui opposer loutes les raisons propres à le faire 
renoncer à son dessein, en insistant principale- 
inent sur l'insalubrité de Mardick. Turenne, con- 
sulté par le cardinal, émit d'abord l'avis de 
retarder le voyage du roi, à cause des partis de 
cavalerie espagnole qui baltaient la campagne sur 
quelques points. Mais, dès qu'il eut signalé la 
retraite de l'ennemi, il fallut laisser libre cours à 
l'impatiente ardeur du jeune souverain. Son 
départ de Calais eut lieu le 23 au matin. La 
marche, ouverte par un corps de cavalerie, était 
fermée par la gendarmerie. On suivit la côte. À 
hauteur de Gravelines, avant de passer l'Aa à 
marée basse, le roi prit plaisir à faire escadronner 
sa troupe sous les yeux des Espagnols enfermés 
dans la place. Après avoir mis un instant pied à 
terre à Mardick, il se dirigea sur le Fort-Léon, ct 
de là vers le havre, où il arriva, comme nous 
l'avons dit, au moment où les assiégés faisaient 
leurs signaux pour se rendre ‘. 










es, déj 
in, — Late (con. de Maria à Turenne, du 22 juin (Are. 4f. 
Pays Has UNIX) 
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Pendant que le roi retournait à Mardick pour 
annoncer à Mazarin la reddition de la place t, 
Turenne en régla les conditions avec les envoyés 
des Espagnols. On apprit d'eux que M. de Basse- 
court, sergent général de bataille dans l’armée 
espagnole, avait succédé, pour la conduite du 
siège, au marquis de Leyde, mort le malin même 
des suites de ses blessures *. Suivant la trêve con- 
venue, les gardes françaises el suisses occupèrent, 
dans La soirée, une partie de la ville*. 

Le lendemain, le roi, accompagné de Mazarin, 
des maréchaux du Plessis et Villeroi, de l’arche- 
vêque de Lyon, du colonel Lockhart et des ami- 


4. Le cardinal avait accompagné le roi de Calais à Mardick. 

2, Le marquis de Leyde était de le maison de Bette, une des plus illustres de 
Gand. Philippe 1V avait érigé en marquisat la baronnie de Leyde (de la châ- 
tellenie d'Alost}. Leyde s'était distingué au siège de Matstricht, ea 1632, et avait 
été fait gouverneur de Dunkerque ct amiral de Flandre eu 1646 (Pierre Faul- 
connier, Description historique de Dunkerque, Bruges, 4730). 

« Ce vieux ct sombre Espagnol, dit M. Dargaud (Hissoire d'O! 
en parlant du marquis do Leyde, n'attendait que d'être hors do 
tairo pour s'enfermer dans un cloître et se revêtir d'u 
IL avait véeu en héros ot il révait de mourir en saint 





ier Cromivell), 
drame mili. 
i sa tombe. 
vœa fut trompé. 

















de Leyde s'attache, sur quoi il a fait loutes les réflexious que V. E. peut 
souhaiter. » (Lettre de Talon à Mazarin, du 24 juin, déjà citée.) 

« LL ne manquait autre chose pour faire que le voyage du roi à Dunkerque 
se ressemblät à celui de l'année passée à Monmédy, que la mort du gouverneur, 
et, ce matia, nous avons su que ce malheur cst arrivé au marquis de Leyde. » 
(Lettre [cop.} de Mazarin à la reine, de Mardick, 24 juin, Arch. af. 
France, t. CCLXXVIL) 

La Aesnardière. — Gaz. de France, — Dullelin de nonvotles (Arch. aff. 
Pays-Bas). — Lettre (cop.) de Mazarin à la. reine, de Murdick, #3 juin, 
France, & CCLXXY 


















die mes gardes, avee ordre de vous réveiller, ne doutant pas que vous 
trouviez bou, pour savoir au plus tôt une si bonne nouvelle, qui sera suivie 
du prompt rétour de là personne que vous aimez le plus [le roi était présent 
lorsque Mazarin écrivait evtte lettre]. Je vous demande très humblement par- 
don, si je vous ai si mal tenu ma parolé, vous l'ayant donnée, qué la place se 
reudrail après-lemain et ayant demaudé à cupiluler aujourd'hui. » 
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232 LES ASSIÉ 





DÉFILENT DEVANT LE ROI. 


raux anglais, alla visiter les tranchées des deux 
attaques. Au signal donné par le vaisseau amiral, 
les bâliments de la flolte de Cromwell, « dont la 
forêt ombrageait toute la côte », saluërent son 
arrivée de leur canon. Turenne le reçut dans 
sa tente et le conduisit ensuite sur le champ de 
balaillet. 

Le 25, conformément à la capitulation signée la 
veille,lestroupesespagnoles,traînantavecellesdeux 
canons, sortirent de Dunkerque et s'engagèrent 
sur la route de Saint-Omer. Le roi vint se placer 
sur leur passage à une petite distance de la ville. 
« IL était vêtu, dit la Mesnardière, d'un habille- 
ment de guerre fort galant, avec le chapeau tout 
couvert de plumes blanches et incarnales, et il 
montait un cheval blanc extrêmement fin et de 
laille avantageuse, paré d’une housse en broderie 
d’or et d'argent ; jamais, au jugement de la cour, 
il n'avait eu la mine si haute ni si fière ». La 
gendarmerie, formée en cinq escadrons, lui faisait 
face. À quelques pas derrière lui se tenaient Maza- 
rin, Le Tellier, Louvois, les maréchaux de France 
du Plessis et Villeroi, les officiers de sa maison 
et des volontaires en grand nombre. Les assiégés, 
au nombre de quinze cents à deux mille ?, défi- 


1. La Memardicre, — Gaz. de France. 
2 Mazarin, dans uno lettre (cop) à la r 
France, & CGLXXVI), parle de six cents ch 
pied. D'après un Bulletin de nouvelles, du 29 ju 

XLIV), la garnison était de quinze cents hom 





du 25 juin (Arch. af. étre, 
x el neuf cents hommes de 
(Arek. uf. étr., Pays-Dns. 

au moment de la capitu- 
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Ièrent devant lui au son des trompettes des gardes 
du corps. M. de Bassecourt fermait la marche. 
Arrivé à hauteur de Louis XIV, il mit pied à lerre 
et lui dit en s’inclinant respectueusement, « que 
dans le malheur qu'il avait eu de ne pouvoir 
défendre la place plus longtemps, il n'avait qu'une 
seule consolation, qui était d'avoir l'honneur de 
la remetire entre les mains propres d’un si grand 
roi »". 

Louis XIV fit ensuite son entrée dans Dun- 
kerque, les gardes françaises et suisses formant 
la baie sur son passage. Le corps de ville se porta 
à sa rencontre à la porte de Mardick?. Après un 
Te Deum où il assista avec la cour, il visita l'inté- 
rieur de Ja ville. Vers la fin de la journée, au 
moment de repartir pour Mardick, il invita publi- 
quement l'ambassadeur anglais à prendre posses- 
sion de la place suivant les clauses des trailés 
d'alliance de 1657 et 1658. L'occupalion anglaise 
commença dans la soirée du même jour, après 
que Lockhari eut signé un acle par lequel il s'en- 
gageait, au nom de Cromwell, à ne rien innover 
dans Dunkerque qui pût être préjudiciable à la 


L'ambassadeur Giustaiaui fournit les mêmes chiffres (letire du 30 juin, Zép. 
des amb. vénitiens). 
Faulconnier dit doun cents fantassi 





et six cents chevaux ; il compte, en 





are. — Auhery, Histoire du cardinal 


2. « Le clorgé et lo mvistrat obéiront avoe reamet, cb l'a ne romarqu 
sur les visages des dimesnêm pour Ba fées qui fit ju 
ce clan gemeut Fat douloueux aux Dunkerquois » (Le Mesmurdière). 
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religion catholique, et à maintenir les ecclésias- 
tiques « réguliers et autres » dans la jouissance de 
leurs églises, de leurs biens et de leurs privilèges !. 
Déjà, le représentant du Prolecleur avait donné, 
de vive voix, aux communautés religieuses qui 
étaient venues saluer le roi à l'église, l'assurance 
formelle qu'elles n'auraient à souffrir ni dans les 
pratiques de leur culte ni dans leurs immunités. 
Cromwell devait d’ailleurs ratifier, dans le délai 
d'un mois, les conventions souscrites par Lockhart, 
et sanctionner en même temps les conditions 
accordées aux habitants par Turenne *. En moins 
d'un jour, Dunkerque avait eu successivement 
pour maîtres trois des plus puissants souverains 
de l’Europe ! 

Dans l'intervalle qui sépare la bataille des Du- 
nes de la reddition de Dunkerque, Louis XIV, 
désireux de répondre à la mission de lord Faulcon- 
bridge, avait fait partir pour l’Anglcterre le duc 


4. 1 existe une copie de cet acte, en latin, dans le tone LXIX, Angleterre, 
aux Archives des affuires étrangères, avec la traduction française de Servien, 
en marge. Le même acte a été reproduit, à titre d'annext, dans les Jter 
sur la roldition de Dunkerque, dont il sera question ciaprès. Enfin, il Beure 
dans le Comps diplomatique de Dumont. 

Servien parta, 

2. Lottre (orig. sign.) do Mazarin à Servion, de Mardik, 25 
étre, France, & CLXNI) — Lettres, déjà citées, de Maarin à la reine, des 24 
4 25 juin, — La Mesnurdière, — Guz, de France, —Auberys 

On trouve dans la Deseriprion historique de Dankrque, par Pierre Faul- 
conuier, le terte des capitulations arrêtées Les 23 et24 juin pur Turenne, ot 
concernant les ecclésiastiques, les bourgeois, israt, ete. Ces conventions 
portent sur un grand nombre de points : maintien do bourgrois en prssession 
de leurs biens et revenus, même de ceux qui ont été confisqués pendant la 
: exemption du lo ent des gens de guerre + de la gabelle ; confirma- 
a du magistrat dans l'exercice de sa juridiction ; aloptiou de mesures propres 
À favoriser Lo commerce, cte. 
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de Créquy, premier gentilhomme de sa chambre, 
et Philippe Mancini, neveu de Mazarin, avec ordre 
du roi de « complimenter en son nom M. lePro- 
tecteur, et de lui dire toutes les choses qui peu- 
vent rendre Son Allesse mieux persuadée de son 
amilié !. » Les deux envoyés, porteurs de lettres 
personnelles du roi et du cardinal pour Crom- 
well?, étaient passés de Calais à Douvres sur un 
vaisseau anglais, et avaient été conduits de là en 
grande pompe à Greenwich, puis à la Tour de 
Londres (25 juin). Le Protecteur dérogea pour 
eux, dans l’audiencequ'illeur donna lelendemain, 
aux règles du cérémonial ordinaire ?, 

La remise de Dunkerque aux Anglais fut le si- 
gnal d'un redoublement d'attaques contre la poli- 





4 Lettre (cop.) de Mazarin à M, de Bordeaux, du 20 juin (Arch. «ff étr., 
France, 1. GCLXXVII). 

« Mon neveu accompagnera simplemeut M. le duc de Créquy et ne fera 
absolument autre figure que celle-là, Quant audit sieur due [Créquy], il n'aura 
pas le d'ambassadeur parce que M. le Protecteur ne l'avait pas donné à 
M. le vicomte (sie) de Pautconbidge. » > 

%. M. Guirot a publié cos doux kitres. La tome CCLXXVI, do France, aux 
Archives des affaires étrangères, coutient une autre lettre (cop.) de Mazarin à 
Cromwell, datéo de Calais, 20 juin + « J'ai été bien aise, dit lo cardinal, que 
mon neveu fût de ceux qui accompagnent ledit sicur duc en ce voyage, 
afin que renouvelant à V. A. S. les assurances de mes très humbles services, il 
puisse avoir l'honneur aussi de lui offrir les siens en personne. Si j'avais quel 
qu'un ave moi qui m'appartint de plus près, je l'aurais choisi par préférence 
4 tout autre en celte occasion, pour faire conuaitre d'autant mieux à V. A. S. 
combien je l'honore, et la possion avec laquelle je souhaite que tous les miens 
suivent mon exemple. » 

3. Lettre de Bordeaux à Mazarin (aut.), du 24, et à 

Angleterre, +, XVI). — 8 
séjournérent ensuite à Hamptoncourt où ils laurent 
md Faulcoubridge. [ls reparlireut de Londres le 19° juillet 
{Lettre [exp, orig.] de Bordeaux à Brienne, du 19 juillet, Arch. af. étr., Ane 
gieterre, t. CLXVIIL), comhlés de présents. Deux jours auparavant (2 juin}, ct 

ques heures après avoir appris la nouvelle dé la prise de Dunkerque c 
emise à Lockhart, le Protecteur leur avait donué une audience de c« 
ue de laquelle il les avait reconduits jusqu'à la salle de ses gardes. 
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tique de Mazarin qui l'avait préparée et venait de 
la consommer. Les sujets du roi que le cardinal 
appelait « les malintentionnés » el ceux qu'il qua- 
lifiait de « faux dévols », étaient loin d'avoir 
désarmé. Aussitôt après le départ de Louis XIV et 
du cardinal pour l'armée de Flandre, le courant 
de mécontentement auquel avaient donné lieu les 
clauses du traité qui livraient d'avance à l'Angle- 
terre hérélique la population catholique de Dun- 
kerque, s'accentua de plus en plus. On ne pouvait 
encore prévoir l'issue du siège, et déjà quelques 
évèques ct les chanoines de Notre-Dame décla- 
raient ne pas vouloir assister au Te Deum qui serait 
chanté à l'occasion de la prise de la place‘. Des 
membres du parlement avaient pris part à cette fer- 
menfation, et les jansénistes n’y restaient pas étran- 
gers. Dans les provinces, la noblesse n'avait pas 
cessé de tenir des conciliabules. De nombreux ma- 
nifestes circulaient çà et là sous le nom des révoltés 
de Sologne. A Paris, principal foyer de ces menées, 


4. Colbert ayant émis l'avis qu'il était à propos de ne pas ronvier à cette 
solennité les chanoines de Notre-Dame et quelques évêques de Ia part desquels 
02 pouvait appréhender un refus, Mazarin lui écrivit : « On a pourva à toul cola 
par le Ze Deum qu'on chautera pour le gain de la bataille, qui servira pour 
tout; mais, si on le chante d'ordinaire pour le bou succès des alfaires du roi, 
on le devrait chanter deux fois pour celui de Dunkerque, l'un pour la prise et 
l'autre pour la consignation aux Auglais, n'y ayant rien au mondo de si avan- 
tugeux pour In Frauce, après avoir pourvu, come on à fnit sulidement, à co 
qui regarde les ennemis. » (Réponse , du 19 juin, en marge de 
la Lettre [orig.] de Colbert, du #4 ju Srancv, &. CLXV). 
Coutrairemeut à co qu'amnonce Mazarin cédente, on n'attendit 
as la prise de Dunkerque pour célébrer, victoire des 
Dunes; un Ze Jeu Fat c et d'un grand 
nombre d'évêques, ainsi que du chancelier de France, du gouverneur de l'aris, 
ss cours des Comptes et des Aydes, du corps de ville et des ambassadeurs 
rs. 
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malgré les mesures de rigueur prises pour « donner 
la chasse à tous ceux qui pouvaient y être à dessein 
de fomenler les brouilleries ! », chaque jour voyait 
éclore de nouveaux libelles. Les gazettes à la main 
pullulaient. On insinuait que l'armée sous Dun- 
kerque manquait du nécessaire, et les blessés pas- 
saient pour être privés de soins. Colbert voyait la 
main du cardinal de Retz au fond de cette agita- 
tion, et Servien prétendait reconnaître, aux pra- 
tiques artificieuses des fauteurs de désordre, les 
mêmes hommes qui avaient poussé autrefois à 
faire des barricades dans Paris *. 

Cinq jours avant la bataille des Dunes, Bartel, 
secrétaire du cabinet du roi, écrivait à Mazarin, 
dont il était un des agents particuliers : « C'est 
une chose incroyable presque à tous ceux qui ne la 
voient pas, qu'on est plus enragé à Paris qu'à 
Bruxelles du siège de Dunkerque * .» Ce n’est pas 
que dans les Pays-Bas on ne fût extrèmement 
irrité contre le roi très chrétien, qui avait osé pro- 
mettre à Cromwell de lui céder une place espagnole 
avant de lavoir conquise, et faisait bon marché de 
la foi catholique dans la personne des sujets de 
Philippe IV. Don Juan et Caracène, séparés depuis 


1. Lettre ( 








sig) de Servien à Masarin du 16 
France, t. GOXCN). 

: Lettre, déjà citée, de Colbert à Mazarin, du © juin, — Lettres de fartet 
{aut. sign.), du 12, de Colbert (orig. sign.) du 14, déjà citée, et de Servien faut. 
sig. chilfrée en partie) du 22 j ë 

— Lelire (cop.) de Mazarin à Talon, 
& XLV) 


3. Lettre de Bartet à Mazarin, du 12 juin, citée plus haut. 





de Paris (Arch af. 
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longtemps par de profonds dissenliments que leur 
défaite sous Dunkerque venait d'aggraver ‘, s'é- 
laient mis d'accord pour entretenir les populations 
flamandes dans leurs sentiments de haine contre 
la France el l'Angleterre ; ils espéraient en obtenir, 
par ce moyen, de nouveaux sacrifices d'argent pour 
la continuation de la guerre. On publiait que de 
grands troubles avaient éclaté en France, princi- 
palement en Normandie, et que le clergé tout 
entier s'était tourné contre Mazarin?. La traduction 
espagnole de la Très humble remontrance, imprimée 
à Madrid, metlait dans la bouche des gentils- 
hommes de France, grâce à un litre nouveau, tou- 
tes les accusations formulées par le cardinal de 
Retz®. On avait même pris le soin perfide de 


4. lost fait souvent allasion à ces dissentiments dans une relation cspa- 

gnole (imp.) de la bataille des Dunes intitulée: « Jelarion del renquentro que 
tibieron las dos &rmndas catholiee y christiantssime eeren de Drenkergue esta 
auno de 1658. dictu y escrita mentirosa y apasionulanente y glosada despres 
por la verdad. » (Bibl. nat. Ve Colbert, 1. UL) 
Éhaque page est à deux colonnes ; la colonne de droite porte en haut l'indi- 
on de loss verdadere ct ln colonne de gauche colle de Zezto falso. La 
sa ovrdadere préseute la justification de Ia conduite tenue par don Junu 
avant et pendant l'action ; elle est peutètre sa propre œuvre, 

« Je sais de boue main qu'un des officiers [appelés à Bruxelles pour donner 
des renseignements au coueil de Flandre sur la Lataille du 14] à dit qu'ils 
Les membres du conseil de Flandre] ont été samedi [15 juin] en de grandes 


























® par ee qu'il a fait contre los sentiments de tous 
4 ayant avancé Amp près de celle des ennemis et de leurs 
es sans artllerie, lesquels enaemis étaient sur leurs défenses, don Junn 
‘re de som devoir de faire voir aux ennemis qu'on n'a print de 
Vous saurez qu'il [don Juan] est piqué contre le marquis de 
Garacenequi a, depuis quelques mois, des ordres de la cour royale de Madriu, écrits 
de la propre main de don Louis de Haro, qu'il aura de travail ler avec M. Le prince 
de Condé en l'affaire qui concernait la campagne, et qu'il n'aura nullement à sè 
remettre à l'ax A. 8.» (Bull de nouvelles, du 19 juin, de Bruxelles.) 
. Bulletin de nouvelles, du 19 juin, cité phas haut. 
La Hemontrance, ea espagnol, avait pour titr 






















«Mug homille y muy 
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donner au pamphlet pour introduction un traité 
d'alliance anglo-française du 10 mai 1657, resté 
secret ou n'ayant existé qu'à l’état de projet, et 
dont les dispositions, que nous avons déjà fait con- 
naitre, étaient propres à exciter contre la France 
non seulement les Espagnols et les Flamands, 
mais aussi les Hollandais et les Danois !. 

La victoire des Dunes calma un peu les esprits ?. 
Néanmoins l'apaisement ne fut que passager. On 
continua de répandre à profusion des écrits sédi- 
tieux et de fausses nouvelles, et la noblesse persé- 
véra dans une résistance sourde qui défiait jusqu’à 
un cerlain poinila répression. Ému et inquiet, plus 
que n'aurait dù l'être, sans doute, un homme qui 
avait essuyé tant de traits, et des traits si sanglants 


nportante demonsiracion de sentimiento de la noblesa erlolica de Francis à 
s4 Ley sobre la eutrega de las plaçus maritimes de Flanles en mans le 
Angleses. » (Bibl. nat., Ve Colbert, t. GGCXXII, 2 257.) 

4. Voir, au sujet de ce traité, page 1?, nots 2. — M. Chéruel, dans son 
Jistoire de France sous Le ministère de Mfazarin, rappelle que le comte de 
Bricnne (Mémoires) dit avoir eu pact à trois traités, Celui du 40 mai 1657 ne 
serait-il pas de ce nombre? On sait que Brienne a négocit , de concert avec de 









gné que par M, de 
1657 commence ainsi 
a serétement et fidè 
imoyennant un serment, » Le traité dont il 
siL douc été réguliérement Couclu ct tu secret ? on peut le sup 
à tout eus, il est digne de re ; 
ment ceux que Maz: alors dans ses dépèclies; on peut 
u'ils résument très s vues de sa politique extérieure vi 
de la maison d'Autriche, de la Hollande, de la Suède et du Danemark. E 
Je traité du 40 mai 4637 à trouvé place, à son rang chronologique, dans le 
tome CCCXXIII du fonds des Ve Colbert, à la Bibliothèque nationale, où sont 
relevés, dans des copies du temps, tous les traités conclus aves l'Anglcterre de 
1360 à 1664, on ne l'y mentionne pus comme étant resté à l'état de projet. 

2 Lettre, déjà citée, de Servieu à Mazarin, du 22 juiu, — Lettre (aut, nou 
de Bartet à Mazarin, de Paris, même date, déjà citée (Arvh. af. dur, France, 
+ LAN). 
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de la malignité humaine, le cardinal écrivit à 
Servien : « Vous me ferez un très grand plaisir de 
contribuer en tout ce qui pourra dépendre de vous 
pour pousser et châtierles écrivains de gazettes àla 
main, et encore plus les faiseurs ct ‘distributeurs 
de libelles, car c’est une peste qui (si on ne s'ap- 
plique pas soigneusement à la déraciner) infectera 
lout. J'en avais parlé à Monsieur le Procureur gé- 
néral ! fortement, avant de partir, et il m'avait 
promis d'y vouloir ravailler de la bonne manière. 
Je vous conjure donc de voir ensemble tout ce 
qu'on y pourra faire, et prendre bien garde de 
n'envoyer ailleurs qu'à la Bastille ceux qu'on arré- 
{era ; et quelque chose qu'on puisse vous dire, je 
désire que tous ces gazeteurs soient arrêtés, n’y en 
ayant pas un qui se puisse armer de moi. Enfin 
jamais il n’y a plus de nécessité de châtier qu’à 
présent, car la liberté ou l'impudence, pour mieux 
dire, est grande, el il est aisé de connaître que les 
bruits qu'on afait courir ci-devant, les cabales 
qu'on a faites à Paris el les séditions qu'on a voulu 
susciter dans les provinces avec des assemblées de 
noblesse el des lettres circulaires, sont des choses 
iménagées par des gens qui sont hors du royaume 
et qui travaillent pour en troubler le repos *, pour 
rendre par là leur condition meilleure. Mais Dieu 
y donne bon ordre, et il faut seulement que nous 


£ Fouquet. 
22 1 est fait ici allusion, manifestement, au exrdinal de Rotr. 
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nous conformions à sa volonté, profilant des grâces 
qu'il nous fait. Mais je vous conjure de nouveau à 
vous appliquer, avec ces autres Messieurs, à faire 
châtier quelqu'un à Paris et dans les provinces; et, 
pour cet effet, on ne manquera pas de troupes, etil 
les y faut employer quand mème il faudrait laisser 
de faire des conquêtes en Flandre, carilest insup- , 
portable d'être obligé de faire des miracles pour 
empêcher que les malintentionnésn’éclatent quand 
il arrive de mauvais succès *. » 





4. Lettre (oig. sig.) de Calais, 23 juin (Arek..a, Allemagne,t. CXXXID. 

Cotie leltre décèle, de In part de Maærin, une irritstion ausez violente 
contre tous eux qui déeriaient sos actes ot la politique qui les insptrait. 11 était 
probablement dans es dispositions d'esprit, lorsqu'il ordenna l'emprisonnement 
de Saint-Érremond. On Hit daus une lettre de Bartet à Mazarin, du mois de juin, 
non datée (aut., Arch. af. étr.. France, !, CLXV), mais paraissant avoir été 
éerite peu de jours après la capitulation de Dunkerque qui est du 24 juin : 
« Nous avons été bion surpris de la prison de M. de Saint-Evremond ; bien des 
dames et bien des seigneurs s'emploicat ici auprès de M. l'abbé Fouquet pour 
ticher de persuader à V. £. l'innocence de sa conduite. » 
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CHAPITRE X 


FIN DE LA CAMPAGNE DE FLANDRE. — MALADIE DU ROI. — 
RÉPONSE DE SERVIEN A « LA TRÈS-HUMBLE REMON- 
TRANCE ». — TRAITÉ DES PYRÉNÉES. 


1658 (suite)-1859. Mazarin fait valoir les avantages de l'alliance an- 
glaise. — Capituletion de Bergues (1er juillet). — Prise de urnes 
6 juillet) et de Dixmude (6 juillet. — Maladie du roi; sa vie 
est en danger; les courtisans #'agitent. — Mazarin a l'appui de 
Turenne. — Lettre de Mazarin au duc de Modène (8 juillet). — 
Guérison du roi. — Conférence de Cassel entre Mazarin, Turenne 
et Le Tellier (26 juillet). — La Ferté fait le siège de Gravelines; 
dispositions adoptées par Turenne pour le couvrir. — Chute de 
Gravelines (27 août). — Retraite de l'ennemi sur la Lys. — 
Mazarin quitte l'armée. — Marche de Turenne sur la Lys, par 
Thieli et Deynze, — Le château de Gavro est emporté. — Siège 
et prise d'Oudenarde (9 septembre). — Turenne 50 justifie de 
n'avoir pas marché sur Bruxelles. — Défaite da prince de Ligne 
près de Menin. — Capitulation d'Ypres (24 septembre). — Prise 
de Commines. — L'armée du roi à Espierres. — Clervillo réparo 
los fortifieations d'Oudenarde. — Podewiltz s'empare de Gram- 
mont. — Bruxelles menacée. — Les mauvais chemins entravent 
1es opérations, — Opinion de Napoléon sur la fin de la campagne. 
— Mort de Cromwell (13 septembre); son fils Richard lui suc 
cède. — Lettre de Mazarin à Lockhatt (15 septembre); réponse 
de Lockhart (17 septembre). — Lottre de Mazarin à Richard 
Cromwell (25 septembre). — Politique d'expectative de Mazarin 
à l'égard de l'Angleterre. — Publication des Remarques sur Ja red 
dlition de Dunkerque ; part de Mazaria à cet écrit, — Le mémoire 
de Servien répond à la Très Aumble Remontrance, — Allusions au 
pamphlet de Retz. — Les griels articulés contre l'alliance avec. 
l'Angleterre se rambnent à deux points. — Sorvien ne démontre 
pas absolument « l'utilité » de cette alliance. — Supposition sur 
les mobiles qui ont amené Mazarin à s'unir aux Anglais. — Ser- 
vien rappelle les actes politiques de Henri IV et de Richelieu. 
— Extrait du mémoire. — Le dernier trait est à l'adresse do 
Condé. — L'écrit de Servien eut-il de l'influence sur les esprits ? 
— Les conquêtes de Turenne appuient les arguments de Servien. 
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2%$  MAZARIN VANTE LES AVANTAGES DE L'ALLIANCE. 


— La paix générale commence à n'être plus un mirage. — Soins 
prévoyants de Turenne pour les troupes. — Mazarin prépare 1CS 
voies à la paix. — Quelques ménagements à garder vis-à-vis du 
successeur de Cromwell, — Velléités d'hostilité du côté do 
; la ligue du Rhin. — Traité des Pyrénées (1 no- 
; article secret concernant l'Angleterre. — La paix 
est le fruit de la politique extérieure de Mazarin secondée par 
les victoires de Turenne, — Témoignage d'admiration offert à 
Mazarin par le chancelier Séguier. 














Non seulement les mesures de rigueur com- 
mandées par Mazarin ‘ eurent peu de prise sur les 
agilateurs, mais l'abandon de Dunkerque à Crom- 
well, survenu sur ces entrefaites, souleva des ré- 
criminations plus vives que jamais. Les catholiques 
de Londres eux-mèmes se mirent à l'unisson des 
Français pour reprocher au roi, dans la personne 
de son premier ministre, de trahir les intérêts de 
leur religion*. Le cardinal n'en persista pas moins 
à croire et à soutenir qu'il n’y avait que de bons 
effets à attendre des traités qui avaient assuré 
Dunkerque aux Anglais en garantissant Grave- 
lines au roi. « Je suis persuadé, disait-il, qu'il est 
mille fois plus avantageux à la France que cette 
place [Dunkerque] soit entre les mains des An- 
glais que dans les nôtres, et quand il n'y aurait 
autre raison que celle que les Espagnols donneraient 
beaucoup pour la voir plutôt sous la protection du 
roi que des Anglais, elle serait, à mon avis, assez 





le Conseil privé rendit uno décision portant défense aux 
hommes de faire « aucunes assci 
peine de La vie. » (Extrait [rop.] des registres du conseil privé du 
23 juin, Are, aff. ce, t. CLX 
citée, de Bordeaux à Brienne, d 
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forte pour persuader un chacun que la gloire et 
le profit est [sont] du côté du roi en ce rencon- 
tre. » 

Heureusement, l'écho de ces clameurs passion- 
nées n'arrivail qu'affaibli jusqu'à l'armée de 
Flandre, unie et forte dans la main de son chef. 
Les Espagnols n'étaient pas encore remis de la 
confusion qui avait suivi leur défaile, et ne recons- 
tiluaïent que lentement, faute d'argent, leurs 
forces dispersées. Le moment était donc propice 
pour s'emparer sur eux des places voisines de Dun- 
Kerque, dont la conquèle devait faciliter Le siège 
de Gravelines. Dès le 27 juin, tandis que don Juan, 
Condé et les généraux espagnols délibéraient à 
Nieuport sur le choix des positions défensives à 
faire occuper par les différents groupes de leur 
armée, Bussy-Rabulin recevait l’ordre d'investir 
Bergues avec deux mille hommes. Il fut rejoint, 
le même jour, devant celte place, par le roi venu 
de Mardick, et par Turenne qui y arriva avec le 
resle des troupes. Les dehors élaient emportés et 
le fossé allait être comblé, quand la garnison, com- 
posée de neuf cents hommes environ, se rendit à 
discrétion (4° juillet)? ; on lamenaà Calais, oùelle 

4. Lattre (org. sg.) de Maza 
être France, te CA 
citée plus haut 
2 1 résulte d'une teire de Turenu 
re parmi les documents repeodi 
Michaud et Poujoulat), que les Esp: 


ditious proposées par le maréchal et sur 
et la plupart des he 


{Arek. af. 








à Servien, do Mandick, 26 jui 








4 acceptent, 1 1j et, Jes 
ide la place le 2. Bussy-Rabutiu 
torieus assigueut à celte c 
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fut embarquée pour Mardick. Celle de Furnes, qui 
ne comprenait que quatre-vingts soldats, capitula 
Je 3 juillet, àla seule approche d'un détachement et 
à la première sommation d'un trompette. Le 5, 
Turenne quitta le camp de Bergues pour se diriger 
sur Dixmude. Chemin faisant, il se rendit maître 
d'une redoute voisine de la Cnocke, sur le canal 
de Dixmude à Ypres, après avoir mis en fuite un 
escadron de Cravates. A peine l'armée du roi avait- 
elle franchi ce canal sur un pont de bateaux, que 
les défenseurs de Dixmude demandèrent à être 
reçus à composition. Sur ces entrefaites, le comte 
de Moret vint annoncer (6 juillet) à Turenne, de 
la part de Mazarin, que le roi avait été transporté 
malade de Mardick à Calais, où il élait à toute’ex- 
trémité, et qu'il y avail lieu de surseoir, jusqu’à 
nouvelordre, aux opéralions en cours d'exécution. 

Les premières atleintes du mal qui mettait en 
péril la vie de Louis XIV remontaient au 20 juin *. 
Au dire des médecins, il avait pour causes princi- 
pales l'air de Mardick corrompu par l’entasse- 
ment des blessés, et les faligues immodérées aux- 
quelles le roi s'élait soumis pour visiter son armée 
devant Dunkerque. Mazarin crut d’abord à une 
indisposition sans gravité; mais unc fièvre violente 











{on de: les 2, 4, 7 et À juillet, dle Cala 
s-bins, XL), — Lettre (out) de a M 
ét, Pays-Has, & XLN). 
Enssy-Habutin. 
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ne larda pas à s'emparer du malade, et sa vie fut 
assez sérieusement en danger pour qu'à son chevet 
mème, à côté de la reine et du cardinal en proie 
aux plus cruelles angoïses, quelques courtisans s'a- 
gilassent déjà à la recherche des faveurs du maître 
du lendemain ‘, Ce fut aussi le moment que les 
amis du cardinal de Retz, les partisans du prince 
de Condé, les « malintentionnés » et les-« faux 
dévots » choisirent pour cabaler2. Ils comptaient 
sans Turenne qui avaitloyalement promis son appui 
au cardinal *, 





du roi dans un astez grand nombre 
de lettres de Mazarin à Turenne (Arek. af. étr., Pays-Bas, t. XLV), et de 
Mazarin à Talon et à la reine (Arch. aff. tr, France, 4 CCLXXVII); dans le 
« Journal de la santé du roi Louis XIV de l'année 1647 à l'année 1741, écrit 
par Vallot, d'Aquin et Fagon, » publié par Le Roï, Paris, 1802; dans les fée 
moires de marame de Moitentlle, dans là Gazette de France, dans les dépèches 
des ambassadeurs vénitiens (Bibl. nat., filza 421) et dans quelques lettres de 
Gui Patin à Falconnet, 

2. Lettre (orig.) de Colhert à Mazarin, de Paris, 44 juillet, et réponse du enr- 
dinal en marge (Aréh. aff étr.. France, L. CLAN). Pierre Clément à reproduit 
ctte lettre duns ses Lettres, instructions et mémoires de Colbert. 

3. « l'ai été fort touché des nouvelles que M. de Morct n apportées de la 
santé du roi... Je me persuade que V. E. me connaît assez pour savoir mes 
sentiments sur ce qui la regarde, et elle peut bien s'assurer que je ne rmanque- 
rai jamais de lui témoigner la reconnaissance que loute notre maison lui a, et 
aussi en mon particulier, de celles que je lui ai. » (Lettre [aut.] de Turenne à 
Mazarin, du camp. près de Dirmude, le 6 juillet, Arch. af. étr., Pays-Bas, 
& XLVI 

« Je n'ai pas ét8 surpris de ce que le comte de Moret m'a dit de votre part, 
que rien m'est capable de me faire jamais douter qu'aucune amitié ne soit plus 
assurée que la vôtre. Ainei vous devos compter sur la mienne en tout temps et 
en toutes rencontres ». (Lettre (cep.] de Mazarin à Turegne, du 10 juillet, 
Arch. af. étr., Pays-Bas, t. XLV). 

Dans ces moments singulièrement difficiles, Mazarin n'avait pas eu affaire 
qu'à des ennemis et à des ingrats, IL écrivait, le 15 juillet, aux plénipotentiaires 
du roi à Francfort : « Je vous puis dire avec vérité que j'ai grand sujet de me 
louer en celle rencontre, de Lous ceux que j'ai eu le bonheur d'obliger, car, 
comme l'an sait assez, je n'ai d'autre passion au monde que la grandeur et lo 
bien de est État ». (Ah. af dir, Fanre, L. CCLXXVIL) 

Tureans dit dan ses Mémoires :« Le cardinal, contre qui on erie, comme on 
fait d'ordinaire contre coux qui gouvernent, trouva beaucoup d'amis cn ce 
temps. » 
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“248 LETTRE DE MAZARIN AU DUC DE MODÈNE. 


Au plus fort de la crise aiguë que traversait la 
santé de Louis XIV, Mazarin écrivit (8 juillet) au 
duc de Modène ‘ : « Je vous puis jurer en homme 
d'honneur que, quoique le roisoit mon maîlre et 
mon bienfaiteur, je ne considère rien de tout cela 
en ce rencontre, et bien moins les grands intérèts 
que j'ai dans sa conservalion, mais seulement qu'il 
est le plus aimable prince qu’on ait jamais vu, et 
que, s’il est permis de parler ainsi, c’est le meilleur 
ami que j'aie? ». Deux jours après, Louis XIV 
élait sauvé *. Le 22 juillet, il partait, guéri et con- 
valescent, de Calais pour Compiègne. 

Pendant la maladie du roi, Turenne élait resté 
à Dixmude qu'il avait mis en état de défense, et le 
marquis de Créquy ne s'était pas éloigné du poste 
que le maréchal lui avait assigné aux environs de 
Nieuport. Don Juan et le duc de Glocester s'étaient 
tenus à Bruges, le prince de Condé à Ostende, le 
duc d'York et Caracène à Nieuport et le prince de 
Ligne à Ypres. Le 23 juillet, c'est-à-dire le lende- 
main du départ du roi de Calais, Mazarin se rendit 
à Bergues ; Turenne l'y ayant rejoint, ils partirent 
ensemble pour Cassel, où ils décidèrent, le 26, de 
concert avec Le Tellier et le maréchal de la Ferté, 
de faire le siège de Gravelines. Suivant les réso- 


4 François Le d'Este, due dde Modènc. était an des alliés de la France ; son 
fils aîné, Alphonse, avait épousé Laura Maurlinozzi, une des nières de Mazarin 
2. Lelire (cop.), Arch. aff tr, Pays-bas, & XLV, : 
3, Lettres (cop) 
Pays-Bas, t. XLV.) 





le Mazariu à Tureuue, des 10 et 11 juillet, (Arch. af éte.. 
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lutions prises, le corps d'armée employé à cette 
opération devait se composer de six mille soldats 
que la Ferté venait d'amener, par ordre du car- 
dinal, de la Meuse sur la Lys et, en outre, de quel- 
ques régiments d'infanterie tirés de l'armée de 
Flandre, soit, en tout, dix à onze mille hommes. 
Turenne, avec sept mille chevauxer trois mille Fan- 
tassins, élait chargé de couvrir à la fois l'armée de 
siège et les places de Bergues, Furnes et Dixmude!. 

Les dispositions adoplées par Turenne pour tenir 
les Espagnolsen échec sur les points où ils seraient 
tentés de prononcer un mouvement offensif, en vuc 
de secourir Gravelines, méritent d’être indiquées. 
L'ennemi pouvant déboucher de Nieuport, de 
Rousbrugge et de Poperinghe, le maréchal ne crut 
pas devoir lui opposer toutes ses forces réunies ; il 
préféra diviser son armée en petits groupes de for- 
ces différentes, qu'il échelonna de Furnes à Ber- 
gues, sur le terrain de la rive gauche de l'Yser. 
Furnes, Dixmude, la Cnocke et Fintelle étaient 
les points de résistance les plus importants. Créquy 
s'établit à Fintelle. Les positions choisies se prê- 
{aient un mutuel appui. Turenne plaça, en outre, 
deux brigades de cavalerie à Mardick. Enfin il se 
posla lui-même près de Dunkerque. Grâce à ces 


4: Lettre (aut) de Turoune à Mazarin, du 40 juillet, du camp de Dixmude, 
arch. aff étre, Paye Das, À (cop. de Mazarin à Turenne, 
du 13 juillet, de Calais; à Ture ani Ferté, du 22, de Calais, et aux 
du 24, de Bergues (A2vh. ag. étr., d'ays-Bas, &. XV), — Bulletins de novvelles 
du mois de juillet (Arck. aff. 60e, l'ays-Bus, +. XLIV) pisse. — Men, de 
Turenne, d'Fork À de Bussy -Jabutin. — Gas. de Fran. 
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mesures, l'ennemi n'osa rien entreprendre contre 
l'armée de la Ferté, et Gravelines, qui passait pour 
la place la plus forte des Pays-Bas, succomba après 
vingt à vingt et un jours de tranchée ouverte 
(7-27 août) !. Quelques frégates anglaises avaient 
bloqué le port pendant le siège. Un instant, don 
Juan et le prince de Condé avaient fait mine de 
vouloir tourner par Saint-Omer l'espèce de réseau 
défensif dont l'organisalion était due à Turenne, 
mais ils s'étaient retirés à Ypres et sur la Lys, à la 
nouvelle que les défenseurs de la place, en réponse 
aux sommaltions de l'assiégeant, avaient pris l'en- 
gagementde larendre au bout de quatre jours, s'il 
ne leur arrivait aucun secours dans ce délai. | 

Après la chute de Gravelines, Mazarin « dit à 
M. de Turenne de faire les choses qu'il trouvait 
être le plus à propos »°, et relourna à la cour. 
Le maréchal rassembla aussilôt son armée, forte 
à peu près de vingt mille hommes, aux environs 
de Dunkerque, et s'avança, par Dixmude, jusqu'à 
Thielt, à mi-chemin entre Bruges et Gand. De là 
il se porta à Deynze sur la Lys. Suns un guide 


4 Vauban eut part au siège de Gravilines comme ingénieur, 

Dans le nuit du 15 au 43 août. le même boulet avait tué, dans la tranchée, 
le marquis de Var 

2.1 








passe (Arch. af. é0 
Quincy. 






xx 
3, Mén. 
4 Elle s'était gros 





e du corps de la Ferté. 
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qui l'égara à la tombée de la nuit sur le chemin 
d'Oudenarde, il aurait gagné l'Escaut et surpris 
cette place. En rétrogradant sur Deynze, puis sur 
Thielt, il acheva de désorienter l'ennemi. Dans 
une nouvelle pointe sur l'Escaut, il emporta le 
château de Gavre, et une partie de sa cavalerie 
poussa jusqu'à quatre lieues de Bruxelles. I1se rabat- 
tit alors vers le sud sur Oudenarde. Les dragons du 
roi, commandés par Puyguilhem *, enlevèrent aux 
portes de la place le comte de Chamilly avec trois 
régiments de cavalerie, dont celui de Condé, La 
nuit même où Ja tranchée fut ouverte, « l’étonne- 
ment prenant à ceux du dedans, dit Turenne, ils 
demandèrent à capituler » ? (9 septembre). Si, à 
ce moment, il avait eu du gros canon et suffisam- 
ment de vivres, il aurait marché sur Bruxelles. IL 
préféra mettre à l'abri d’un coup de main les pla- 
ces déjà conquises et s'assurer sur la Lys un point 
de passage fortifié. « J'aimais mieux voir, écrivait- 
il à Mazarin, peu de jours après, quel établisse- 
ment je pouvais prendre, que de courir vers 
Bruxelles, où je ne doute pas que l'épouvante ne 
soit grande, et avec raison, car il élait fort aisé 
d'y aller avec l'armée, et je crois aussi de la pren- 


1. Le rigin 
pour mestr 

du. 

3, « Cette place [Oudensrde] est de plus de conséquence qu'ancuno que le roi 
ait jamais tenue en Flandre. » (Lettre [aut.] de Turenne à Le Tellier, du camp 
d'Ypres, 27 sent, Arch. D. Bt. CLVII (Recueil de M. E. de Barthélemy l. 

Vauban servit au siège d'Oudeurrde. 





at des dragons étrangers du roi avait été levé en dû; il avait 
camp Antoine Nompart de Caumont, qui fut plus taril le dur de 
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DÉFAITE DU PRINCE DE LIGNE. 


dre, l'ennemi n'ayant pu y jeter personne à cause 
que j'étais devant lui»'. 

La place « à demi-rasée » de Menin fut le point 
de passage dont Turenne résolut de se rendre 
maître sur la Lys’. L'armée du roi se préparait 
à remonter l'Éscaut pour aller l'assiéger, lorsque 
Turenne apprit par un de ses partis de cavalerie 
que le prince de Ligne et don Francisco de Pardo 
n’en élaient qu’à une lieue et demie, à la tête de 
deux mille hommes et de quinze cents chevaux. 
Ce corps ennemi se rendait d'Ypres à Tournai où 
il devait remplacer les troupes de Condé, qui se 
tenaient prêtes à s’enfermer dans Bruxelles à la 
première nouvelle de l'approche des Français *. 
Allaqué à l’improviste par la cavalerie de Turenne, 
il fut fait prisonnier presque lout entier, et aban- 
donna ses armes et ses drapeaux * (19 septembre). 

Menin ayant ouvert ses portes, la brigade de 





+ Lettre dù 13 seplembro, dans les documents inédits placés à la suite de 
Afémoires de Turenne (Éd. Michaud et l’oujoulat). — Mém. de Turenne et 
de Montyluts 

2. Menin n'était qu'une mauvaise place, mais, aux mains de Turenne, elle 
interceplait 1a commuaication la plus directe qui existat entre Ypres et Tournai. 
IL est probable que les fortes garnisons laisstes par l'eunemi à Courtrai et à 
Armentières préservèrent ces places d'un 

3. Arès la prise d'Oudenarde, le prince de Condé avait quitté Ostende pour 
se jeter dans Tournai, sur le flanc droit de Turenne, et à portée de la frontière 
française. 

4 Lém. de Turenne et de Montglat. — Dinard (Chronologie milital 
place la défaite du pri + Le due d'York va jusqu’ 
dires dans ses Mémoires, que la di de Ligne » causa plus d= 
dommage aux Espagnols que la perte de 

Dapre ux (/istoire du prince de Condé , le 
ti battu pour a'avoir pas suivi le conseil que Condé lui avait douné de mettre 
la Lys entre lui et l'ennemi. Turenne dit, au contraire, dans ses Aémoéres : 
«M. le prince, à ce que je crois, u'avait rieu prescrit déterminément à M. le 
uriuce de Ligue. » 
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Podewil{z reçut l'ordre de passer la Lys et de pré- 
céder devant Ypres le reste de l'armée. Cette place, 
située au milieu de marais qui en rendaient l'accès 
difficile, avait une garnison de huit cents hommes 
de pied el cinq cents cavaliers. Dès que l'inten- 
dant Talon eut envoyé de Calais les outils néces- 
saires pour un siège régulier, Turenne fit ouvrir 
la tranchée. La cinquième nuit, les défenseurs 
demandèrent à traiter (24 septembre)‘. Trois jours 
après, le colonel Rutterfoord, avec son régiment 
des gardes écossaises *, celui de Douglas et deux 
cents Anglais, emporta le château de Commines 
sur la Lys. 

Après un repos de quelques jours à Warneton 
sur la Lys et à Tourcoing, l'armée fit à Espierres, 
dans la vallée de l'Escaut‘, en aval de Tournai, 
un séjour de près de quatre semaines, pendant 


4. Vauban prit part au siège d'Ypres. IL fut fait prisonnier dans uno recon- 
naissance, mais on le relacha sur parole. 

2. Le colonel Rutterfoord devint gouverneur de Dunkerque en 1660, à l'avè- 
nement de Charles IT. 

3. Mém. de Turenne. — Quincy. — Mém. de Montglat. — Leitrs (aut.) de 
Tureune à La Tellier, du 24 seplembre (Arch. 2. G., t. CLVIL. (Recueil de 
ME. de BerthélemyD. — Lettre du mêmo au même, du 27 septembre, déjà 
citée. — Arlicles de la capituhtion d'Ypres (cop), Arek. D. €. t. CLVI 

Letire de Le Tellier à Mazarin, du 18 septembre, à la suite des ffmoires de 
Turenne (edition Michaud et Poujoulat). — Lettre (orig. sign.) de Turenne à 
Mazarin, du camp devant Warueton (Arch. af. étr., Pays-bas, t. XVII) 

« J'ai luissi les nouveuux Anglais à Commines dans le village, [n'y à pas 
apparence d'en envoyer à Oudenarde, car ils se rendraient tous aux canemis. lls 
sont tous mus et point en état de servir; une jour: 
perdre », (Lettre [orig, sign.] de Turenne du 2 octobre, du camp de Tourc 
Arch. af. étr., Pays-Bas, &, XLNI). IL est question ici des recrues récemment 
envoyées d'Angleterre, Ce sont probablement les ciaq cents hommes dout 
Mazarin annonçait, le 46 août, à M. de Bordeaur, le débarquement à Cah 
{Lettre [cop.] Arch. af. étr., France, t. CCLXX VII). 

4. Entre Tournai et Oudenarde, 
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lequel Clerville travailla à rétablir les fortificalions 
d'Oudenarde*, Au commencement de novembre, 
pour forcer don Juan à rétrograder de Courirai 
sur Bruxelles*, el aussi dans le but de procurer 
à la cavalerie une zone plus étendue pour four- 
rager, Turenne envoya Podewiltz s'emparer de 
Grammont sur la Dendre ; lui-même se rendit 
maître de Ninove #. Pour la seconde fois, Bruxelles 
crul voir les Français arriver sous ses murs; mais 
l'intention de Turenne n'était pas de pousser 
jusque-là. Après la prise d'Ypres, il avait écrit du 
camp d'Espierres à Mazarin : « Je ne doute pas 
que l'épouvante ne soil présentement grande à 





Bruxelles, mais je l'apaiscrais par une course 
qui n'aurait pas d’effet, ct on ne donnerait pas 
ordre aux nécessilés el au {ravail d'Oudenarde et 
de Menin.... Il est certain qu'un ravage et ne 
faire qu'aller et venir feraient bien plus de mal 
que de bien aux affaires » *. 








4. Où voit par une lettre de Maz: 
4 XLVII), que Clerville ft aussi restaurer Les ou ra 
lettre coutient le passage suivant, où Clerville s'accue, 
ainsi dire, de ne jus honorer sa profession : « Je suis fort mortifié d'être tou- 
jours appelé ingénieur, apres avoir été si longtemps appels des titres plus hon- 
mëtes dou on ai autres quai Les lus Lruves et les plus capables des ofli- 















Ils ont rosserré dopuis peu 
5 si l'hiver n'empè- 
eu d'eux qu'ils ne peuvent, jus- 
ques à la Meuse, sassembler en aucun eudroit (Lettre (cop. de Turenne à Le 
Tellier, du 15 noverlre, Arch. D. Gt. CNIL era doM. E. de Barth). 

4. Lettre (orig. sig.) de Turenne à Mazariu, du 10 octobre, du camp d'Espier- 
res (Arch. aff. étr Pays-Bas, à XLVU). 

Lattre long. sig) de Turenne à Mazarin, du 5 octulne, mème sourve. 
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Turenne invoquail encore pour borner ses con- 
quêtes, sur la Lys et l'Escaut, à Menin et Oude- 
narde, la difficulté d'opérer en automne, dans 
un pays où quelques jours de pluie rendaient les 
chemins complètement impraticables‘, Cependant, 
dans le jugement que le plus grand de nos hom- 
mes de guerre a porté sur la fin de cette glorieuse 
campagne, si extraordinaire par la précision et 
la célérité des mouvements, il n'a pas craint de 
reprocher à Turenne de s'être arrêté aux portes de 
Bruxelles. «11 [Turenne] pouvait faire, dit Napoléon 
dansses Commentaires", il devait frapper un grand 
coup, prendre Bruxelles, ce qui -eût donné une 
tout autre illustration aux arimes françaises, et 
accéléré la conclusion de la paix : un évènement 
de cette importance eût fait tomber toules les pe- 
tiles places. Il a violé celte règle qui dit: Profitez 
des faveurs de la fortune lorsque ses caprices sont 
pour vous, craignez qu'elle ne change de dépit: 
elle est femme. » 

Pendant que Turenne, à qui l'éloignement de 
Mazarin avait rendu son initiative, parcourait 
victorieusement la Flandre, Cromwell rendait le 
dernier soupir à Whitehall (13 septembre). Ri- 
chard, son fils aîné, avait été reconnu pour son 












mpus par les chemins 
Flandre, que de se mettre, 
« » (Lettre Lorig 
Espiorres, Are. af étre, 
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successeur, sous le titre de Protecteur. Avant 
d'apprendre la mort de Cromwell, Mazarin ‘ écri- 
vait au colonel Lockhart: « En toutes sortes d'é- 
vénements, Votre Excellence peut faire un fonde- 
ment assuré sur la protection du roi et sur mon 
amilié ; elle ne doit point, ce me semble, en celte 
occasion, éloigner ses troupes de Dunkerque 
Si Votre Excellence a besoin de quelque sorte d'as- 
sistance que ce soit qui dépende de nous, elle 
n'aura qu'à me le faire savoir ; enfin elle peut 
m'écrire dans la dernière confiance sur toutes 
choses*. » Lockhart répondit à Mazarin le 17 sep- 
tembre: « Mon feu maître a fort recommandé Mon- 
seigneur son fils à bonnes grâces [sic] de V. E., 
et, fort peu devant sa mort, l'a chargé fort solen- 
nellement de considérer Sa Majesté comme son 
premier allié et V. E. comme son premier ami; 
j lui a ordonné de suivre vos conseils comme 
ceux qui seront désintéressés *. » 

Quelques jours après, le cardinal écrivit au 
nouveau Protecteur la lettre particulière que voici 

« J'ai tant de raisons d'être sensiblement tou-, 
ché de la mort de feu S. A. S°. M. le Protec- 
teur, que je n'emploierai pas beaucoup de paroles 
pour témoigner à V. A. S°. la douleur qu'elle 








ant, par M. de Ronleaux, des progrès de la ma- 

s les Duumnents historiques, à la Suite de l'Hire 
#7 de Cronirell, les Lttres de M, de lar- 

13 <eptembee.) ; 

, Lettre dodds, 5 septembre (Areh. af. ét, Angleterre, t LXIX). 

3, Lettre (au) du 47 septembre (Arch. af, ét, Anyleterre, à FA, 
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m'a causée; laquelle j'éprouve bien être de 
celles qu'on renferme dans un triste silence, 
parce qu'elles sont au-dessus de l'expression ; et, 
véritablement, quand je ne regarderais pas l'in- 
térêt du roi ou de l'État dans la perte d'un prince 
si illustre et si bien intenlionné pour cette cou- 
ronne, il m'a donné, même dans les derniers 
moments de sa vie, des marques si obligeantes et 
si glorieuses d'estime, de confiance el d'amitié, que 
je ne puis assez regretter sa perte. Ce qui adoucit 
en quelque façon mon déplaisir dans ce funeste ac- 
cident, est de voir que V. A. S° ait élé proclamé 
son successeur avec un applaudissement si uni- 
versel, et d'êlre fort persuadé que non seulement 
elle se conforme à ses sentiments pour établir une 
union indissoluble avec la France, mais qu’elle 
voudra bien m’honorer de la même bienveil- 
lance que $. A. S°avait pour moi... » *. Il serait 
presque fulile de rechercher si les sentiments que 
Mazarin exprimait dans cette leltre élaient sin- 
cères. Bornons-nous à constater, avec un de ses 
historiens?, « qu'il n'y avait rien à faire qu’à con- 
tinuer avec le fils les relations amicales que l’on 
avait avec le père ». C'est ce qu'il fit. Le passage 
suivant d’une lettre où Turenne l’interroge pour 
savoir l'atlitude à prendre, le langage à tenir dans 


4. Lelire (cop) du 25 septembre, de Paris (Are. af. ér.. Angleterre, 

te EXIX). " 

2. Bazin, Histoire de France sous le ministère de Mazarin, Paris, 1845, & IV. 
47 
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la circonstance, donne une idée exacte de la po- 
litique de prudente expectative praliquée à celte 
occasion par le cardinal: « Sur la mort de M. le 
Protecteur, Votre Éminence me fera l'honneur de 
m'entretenir s'il y a un autre train à prendre que 
celui dans lequel je sais bien qu’elle est, qui est 
d'être bien aise que la puissance, en Angleterre, 
demeure entre les mains de eeux qu'elle croira 
être le moins bien avec les Espagnols !. » 
Cromwell vivait encore au moment de la publi- 
calion d'un mémoire sur l'alliance anglo-française, 
rédigé par Servien, sous le titre de Remarques sur 
la reddition de Dunkerque*. Mazarin y avait eu part 
en précisant les points et les arguments sur les- 
quels il était à propos d’insister, et en indiquant 
les pièces destinées à faire suite au Mémoire à litre 
de preuves". Il s'était même préoccupé de certains 








4. Letire, dé) 
2. M. 


tse, de Turenne à Mazarin, du 18 septembre. 
atelauze à publié ce mémoire dans le tome V des Œurres du 
ition des Grawls érrirains de la France). On en trouve 
la minute corrigée de la maiu de Servien dans le tome LXIX d'Angleterre, 
aux Archires des affaires étrangères, Le tome CCGXXII de Ve Colbert, à la 
Hibl. nat. . 

3. Les pices annexées au mémoire de Servien sont au nombre de quatre : 

42 Mémoire [en français et en espagnol) présenté au Protecteur par le marquis 
de Leyde et dou Alouso de Curdeñas, ambassadeur du roi catholique, le 
24 mai 1695; 

2e Articles extraits [en latin et en français] de deux traités faits entre Ia 
France et l'Angleterre [traités du 23 mars 1057 et du 28 mars 1654]; 

8 Entrait des articles accordés par Turenne au sieur de Bassécourt, qui 
commandait à Dunkerque, aux ceelésiastiques, ete. 

4e Copie de l'acte signé par l'ambassadeur Lockh 
gais et en Ja 

« J'est qu'il serait à propos, pour confondre les ennemis de celle 
‘couronne et les Français mal inteutionnés, qu'on fit, aussi et en même temps, 
dans la même relation [le mémoire dressé par Servien], imprimer le Mémorial 
{mémoire espagnol] que le marquis de Leyde, envoyé par le roi d'Espagne pour 
ect effet à M. le Protecteur, avec le caractère d'ambassadeur catraordinaire, et 

















t, le 23 juin 1658 [en fran- 
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détails relatifs à l'impression de cet écrit, et avait 
fixé à quatre mille le nombre d'exemplaires à tirer{, 

Le mémoire de Servien était la réponse que Ma- 
zarin ménagcait depuis longlemps à l'auteur de 
la Très humble Remontrance, mais il avait voulu at- 
tendre, pour présenter la justification de sa politi- 
que, que le succès des armes françaises dispost les 
esprits en sa faveur. De out temps, les Français 
ont été sensibles à la gloire : il le savait bieu. 

J1 y a de la dialectique dans celle réplique au 
pamphlet de Retz. La forme en est sobre. Servien 
s'ydéfend, encommençant, de vouloir répondre aux 
libelles publiés sur la question; mais c'est une sim- 
ple prétérition qui lui permet de dire, comme en 
passant, de l’auteur des libelles dont il s’agit, 
«qu'il a paru fort accoutumé aux déclamations et 
fort passionné pour l'Espagne, mais fort peu en- 
tendu aux véritables maximes qu'il faut suivre 
dans le gouvernement des grandes monarchies. » 
Dans le reste du discours, il ne fait plus allusion 


don Alonse de Gardenas qui résidait à Londres en qualité d'ambassadeur ordi. 
maire, présentèrent conjointement audit sicur Protecteur, car il no se peut que 
eela ne fasse un très hon effét, et ne ferme la bouche aux dévots ou soi-disant. 

« Je vous envoie donc ce papier en espagnol et en français, que j'ai traduit 
fort à la hâte; je vous prie de le relire pour le raccommoder, en cas que j'eusse 
fait quelque faute, car ma langue n'est par si bonne française que mon cœur. » 
{Lottre [orig. sig.) de Mazarin à Servien, de Mardick, 30 juiu, Arek. aff étr., 
Angleterre, 1, LXIX), 

1. Lettre (orig. sig.) de Mazarin à Servien des 30 juin (déjà citée), 2 juillet 
et 7 août; lettre (orig. sig.) de Servien à Mazarin, du 3 août (Are. af. étr., 
Angleterre, t. LXIX). 

« Prenez garde que tout soit bien imprimé [mémoire]; coufiez-le à quelque 
personne capable, et que Cramoisy le fasse faire dans l'imprimerie royale. » 
(Lettre du 30 juin, de Mazarin à Servicu, citée plus haut.) 

Le 3 noût, Servien envoya à Mazarin les premiers exemplaires tirés. 
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qu’une fois à la 7rés humble Rernontrance : c'est 
pour constater que dans les « infâmes libelles » 
auxquels ont donné lieu les traités conclus par 
Richelieu avec les protestants d'Allemagne, il est 
fait usage « des raisonnements et des termes sem- 
blables à ceux dont on se sert aujourd’hui dans les 
Remontrances qui courent, qu'on sait très bien ve- 
nir des Pays-Bas, quoiqu'elles soient composées en 
notre langue, et qu'on [quoiqu'on] tâche, avec 
beaucoup d'artifice, de dorer du spécieux prétexte 
de religion et de conscience la drogue espagnole 
dont on veut empoisonner les esprils ». 

Les griefs articulés par le surintendant contre 
l'alliance avec l'Angleterre se réduisent à deux 
points : le premier est que la principale conquête 
du roi revient à des étrangers qui peuvent s'en ser- 
vir contre la France; le second, que ces étrangers, 
d’une autre croyance que les Français, ruinent la 
religion catholique dans la ville que les traités leur 
livrent. 

Au premier de ces reproches, Servien ne répond 
rien de bien décisif. Il avance, ilest vrai, qu'un «in- 
convénient incertain », que l'on redoule, ne doit 
pas faire renoncer à une « ulililé présente et as- 
surée », et, par là, il entend dire que la crainte 
anticipée qu'il soit porté allcinte à la religion des 
habitants de Dunkerque ne mérile pas qu'on lui 
sacrifie une assistance qui a permis de faire aux 
Espagnols tout le mal qu'ils auraient fait eux- 
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mêmes à la France, s'ils avaient réussi à accaparer 
pour eux l'alliance du Protecteur; mais il ne dé- 
montre pas absolument « l'utilité « de celte assis- 
tance. Il faut reconnaître qu'une telle démonstra- 
tion était bien difficile. L'histoire, qui cherche à 
pénétrer les ressorts de la politique, n'a pas encore 
déterminé, d'une manière précise, à quels mobiles 
obéissait Mazarin quand il s'alliait à la république 
anglaise au prix de l'abandon de Dunkerque. On 
est réduit à supposer que ce fut sans trop s'appe- 
santir sur sa résolution, que le cardinal, pour éviter 
le danger présent, immédiat, d’une alliance anglo- 
espagnole, se décida à donner pied aux Anglais 
sur le sol de la France; ou bien il faut admettre 
que, sans méconnaître le péril du moment, il 
comptait sur les bouleversements et les compéti- 
ions qui se produiraient, ôt ou tard, après la 
mort de Cromwell, pour racheter ou reprendre 
par la force le cadeau fait à l'Angleterre t, 

4. « La France, dit M, do Sismondi [Histoire des Français, t, XXIV] avait 
acheté à grand pris l'alliance de cat homme extraordinaire [Cromwell], mais 
il n'était pas difficile de reconnaitre que, soul, il était en état de dominer les 
factions de l'Angleterre, et que, quelle que Fat la révolution qui suivrait sa 
mort, la mation qu'il avait rendue glorieuse depuis qu'elle lui obéissnit, a'exer- 
cerait plus après lui la même prépondérance en Europe, » 

« A Tivoli [où] nous reçümes l'avis de le mort du Protecteur, le cardinal 
Spada me dit qu'il tenait pour certain que V. E. ferait lous ses eorts pour 
retirer Dunkerque des mains des Angluis durant les divisions qu'on prévoit 
inévitables en Angleterre, » (Lettre [aut.] du père Duncau à Mazarin, de IRome, 
45 octobre (Are. af. étr.. Rome, L CXXXV). 

Dans son Histoire de France sous le ministère de Mazarin, M. Chéruel 
montre, par d'intéressantes citati de la correspondance de Ma 
avec Turenne, eu 1059, que le cardinal se tenait prêt à profiter des divisions 
intestines des Anglais pour ressulsir Dunkerque. 


Du vivant même de Gromwell, il fut question de l'acquisition de Duukerque, 
par la France, à prix d'argent, 














Google El af 


262 EXTRAIT DU MÉNOIRE DE SERVIEN. 


L'argumentation de Servien est plus coneluante 
sur le second point. En tout cas, il élait habile de 
représenter, ainsi qu'il l’a fait, les détracteurs de 
l'alliance anglaise comme plus préoceupés des in- 
térêls de l'Espagne que de ceux de la religion ca- 
tholique, et de dénoncer l'ambition démesurée de 
la maison d'Autriche comme l'unique obstacle à 
la paix générale si ardemment désirée. Il ne l'était 
pas moins de placer sous l'autorité des noms de 
Henri IV et de Richelieu les principes qui avaient 
inspiré la politique du premier ministre vis-à-vis 
de la république d'Angleterre. Henri IV, « un des 
plus grands politiques de son temps », n'étail-il pas 

allié à la reine Élisabeth pour faire échec à Ja trop 
puissante maison d'Autriche? Lors de la paix de 
Vervins, le légat du pape lui-même n'avait-il pas 
trouvé juste d'appeler dans l'assemblée qu'il pré- 
sidait, les députés d'Anglelerre et des Provinces- 
Unies? « En 1631, 1633 et 1636, l'on jugea à pro- 
pos de porter les armes de France en Allemagne, 
et de les joindre à celles du roi de Suède, pour 
garantir les anciens alliés de celle couronne de 
l'oppression de la maison d'Autriche qui, sous la 
conduite de Walstein, avait réduit tout l'empire 
dans une honteuse servitude ; le feu Roi, de glo- 
rieuse mémoire, qui élait un prince rempli de 
grande piélé, aimant passionnément sa religion, 
et qui avait alors pour directeur de ses affaires ct 
de ses conscils le cardinal de Richelieu, et sous lui 
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un religieux capucin, tous deux grands théolo- 
giens, ne fit pas scrupule de conclure par leur avis 
loutes ces alliances à Berwald, à Haillebront et 
à Wismar, et de les renouveler par deux fois à 
Hambourg... Dans l'alliance qui futrenouvelée en 
1635, plus étroitement qu'elle n'avait été aupara- 
vant avec les Provinces-Unies, pour altaquer la 
Flandre et le reste des Pays-Bas conjointement, 
il fut dressé un partage, où la plus grande partie 
des grandes villes devait tomber sous la domina- 
tion des Hollandais, sans que l’on eût établi au- 
cunes bornes à leurs conquêtes, non plus qu'à 
celles de Ja Suède et des princes prolestants en 
Allemagne, où l'on s'était contenté d'assurer la 
conservation de la religion catholique dans les 
licux qui seraient conquis. Chacun a vu les efforts 
qui ont été faits et les assistances extraordinaires 
qui ont été envoyées pour favoriser les entreprises 
des Suédois et des Hollandais, et chacun les a trou- 
vés justes el dignes de louanges. » 

Le dernier trait de Servien, la flèche du Parthe, 
est à l'adresse de Condé et de ses partisans : « La 
même passion, dit-il, qui fait mépriser honteuse- 
ment à quelques particuliers les devoirs de leur 
naissance et les atlache aux intérêts d’une cou- 
ronne ennemie, les pousse maintenant à blämer 
el décrier les plus prudentes et salutaires résolu- 


1. Heilhruuu. 
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tions qu'on pouvait prendre à l'avantage du roi 
et de l'État‘. » 

Quelle influence eut sur les esprits l'écrit de 
Servien ? c’est ce que les contemporains ne nous 
apprennent pas. Le maréchal de Gramont se borne 
à faire, à ce propos, l’observation suivante : « A dire 
vrai, l’on connut par expérience que la vive voix 
dont on se servit fit un meilleur effet pour dissua- 
der, que les écritures qui n’ont jamais tant de 
force 2. » Il est possible que l'ambassadeur du roi à 
Francfort ne fasse allusion ici qu'à l'impression 
produite par cette publicalion, autour de lui et de 
Lionne, parmi les électeurs et les princes alle- 
mands. 

Quoi qu'il en soit, la conquête de Bergues, de 
Furnes, de Dixmude, de Gravelines, d'Oudenarde, 
de Menin et d’Ypres, la prise de dix autres postes 
en Flandre et la défaite du prince de Ligne sur la 
Lys, appuyaient singulièrement les arguments de 
Servien, Bientôt l'espérance d'une paix prochaine 


4, « Fai vu le livret qu'on a imprimé par delà, portant pour titre : emargues 
sur la reddition de Dunkerque entre les mains des Anglais ; il m'a toujours 
semblé qu'il était nécessaire, pour désabuser Iaucoup de personnes et confondre 
les malices, de publier ce que les Espagnols ont prétendu faire avec l'Angle- 
Lerre au préjudice de la France, J'estime qu'il sera bien à propos de le traduire 
eu italien, après avoir corrigé quelques fautes qui s'y sont glissées, et de le 
fire courir par deçà, d'autant plus qu'on a peine d'êter de l'esprit de quelques- 
uns que la couquête de Gravelines ne soit pas au profit des Anglais, bien qu'on 
sache que le sieur Mancini en est gouverneur, » (Lettre [rut.] du père Duneau 
à Mazarin, du 4e octobre. de Rome, Arch. aff. étr., Rome, E CXXXV) 

Paus une lettre du 8 octobre (même source), le père Duneau annonce à Mazs- 
a fait ajouter aux Jemarques sur là redlition de Dunkerque là va 
icone que l'ambassadeur de l'ortugal lui à promis de faire imprimer 














2. Mémoires. 
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entre la France triomphante et l'Espagne aux 
abois ne fut plus un mirage. Pendant que Turenne 
travaillait à pourvoir, avec un admirable soin, à 
tous les-besoins des troupes qu'il laissait en quar- 
tiers d'hiver en Flandre, et à la mise en élat de 
défense des places réduites à l'obéissance du roi , 
Mazarin préparait les voies à une entente définitive 
avec les Espagnols. Si, jusque-là, dans le but d'ob- 
tenir des conditions meilleures des envoyés de 
Philippe IV, il n'avait fait que semblant d'écou- 
ter leurs propositions, il se montrait maintenant 
fermement résolu à les discuter pour les faire 
aboutir. 

Du vivant de Cromwell, quand un membre du 
conseil du roi prenait la parole pour agiter la 
question de la paix, le cardinal était prompt à lui 
imposer silence : « Le Protecteur, disait-il, pour- 
rait l'apprendre, rompre avec le roi et se déclarer 
en faveur des Espagnols*. » Cromwell ne le gènait 
plus ; il n’y avait que quelques ménagements à 
garder vis-à-vis de son successeur, el il ne manqua 
pas de le faire, out en épiant le moment propice 
pour prendre le parti le plus avantageux aux inté- 
rêls de la France. 

Quelques velléités d’hostilité de la part de l'em- 
pereur Léopold 1°, nouvellement élu et couronné, 


4. Lettres de Turenne À 
45, 20 et 37 novembre, «1 2 décembre (Recueil 


£. Journal d'un voyage à Paris, en 





Le Tellier des 4er el 24 septembre, 5 et 27 octobre, 
M. de Bartihélen) 
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n'élaient pas de nature à entraver la conclusion 
de la paix, depuis que, sous le nom de ligue du 
Rhin, un acte de confédération {signé les 14 et 
15 août 1658) avait réuni, dans un but commun 
de défense contre les prétentions des deux branches 
de la maison d'Autriche, Louis XIV, Charles-Gus- 
tave, roi de Suède, les électeurs archevèques de 
Mayence et de Cologne, et plusieurs autres princes 
allemands. 

L'Espagne fit directement à la France, sans l'en- 
tremise d'aucune puissance, les avances de la 
réconciliation que les princes étrangers, et, en 
particulier, le pape Alexandre VII, avaient élé 
impuissants à cimenter'. Après une suspension 
d'armes (8 mai 1659), où l'Angleterre fut comprise 
pour Dunkerque, et des conférences prolongées 
où Mazarin et don Louis de Haro arrêlèrent les 
bases de la paix, le maréchal de Gramont alla 
demander à Madrid, pour son jeune souverain, la 
main de l’infante Marie-Thérèse, fille de Phi- 
lippe IV. Enfin, le 7 novembre 1659, les deux 
premiers ministres de France et d'Espagne signè- 
rent le traité des Pyrénées. Le roi catholique y 
cédail au roi très chrétien l'Artois et le Roussillon, 
Gravelines et Bourbourg en Flandre, et quelques 
places du Hainaut et du Luxembourg; il reprenait 
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Bergues, Furnes, Dixinude, Ypres, Oudenarde, 
Menin et Commines. La possession de l'Alsace élait 
confirmée à la France. Condé reslituait Rocroi, le 
Câtelet et Linchamp, et, réintégré dans ses biens 
et honneurs, recouvrait le gouvernement de Bour- 
gogne. Ceux qui avaient suivi sa fortune, y 
compris les révoltés de Hesdin, étaient amnistiés. 
Un des articles secrets du traité interdisait au roi 
de France de s’immiscer dans la guerre entre l'An- 
gleterre et l'Espagne t. 

L'habile politique extérieure de Mazarin, puis- 
samment secondée par le génie militaire de 
Turenne, avait acheminé la France, lentement 
mais sûrement, vers celte paix glorieuse qui met- 
lait fin à une guerre de vingt-cinq ans, et com- 
plétait les traités de Münster et d'Osnabrück. 
Parmi les voix qui s'élevèrent alors pour rendre 
hommage à l'œuvre patriotique du négociateur du 
roi, nous n’en connaissons pas de plus touchante 
que celle du chancelier Séguier : « Je compte, 
disait-il à Le Tellier, entre les bénédictions que 
j'ai reçues de la divine bonté, de m'avoir conservé 
Ja vie jusqu’à présent pour voir l'accomplissement 
de ce grand ouvrage de la paix; l'on ne saurait 
assez admirer ni estimer les avantages qu'en reçoit 
la monarchie. Enfin, ce grand personnage, que 
la fureur et la rage publique voulaient extermi- 





fous n'iudiquons ici que lex grandes lignes du traité ct les stipulations eu 
4 direct avec le sujet que nous avous traité. 
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ner de la France comme la cause de sa perle, a 
êté l'instrument de sa félicité. 11 faut lui souhaiter 
longues années, afin que par sa sage et prudente 
administration, nous puissions recueillir les fruits 
de ses travaux !. » 

Les vœux de Séguier ne devaient pas être exau- 
cés : Mazarin ne survécut qu’un peu plus d’un an 
à son triomphe *. Plus heureux que le cardinal, le 
vieux chancelier put encore voir Dunkerque ren- 
trer sous la domination dela France”. 


1: Lelre (eop.) du 3 décembre, Did. na, F.FR,, 6807, Papiers Le Tellicr. 
n mourut dans la nuit du 8 au © mars 1664. 

3 Le 27 octobre 162, Charles IL, roi terre, hors d'état dé subvenir 

aux frais des secours qu'il voula aux Portugais contre l'Espagne, 

seudit Dunkerque à Louis XIV. 
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« DISCOURS FAIT PAR LE CHEVALIER DE CLERVILLE DES 
CAUSES DU SIÈGE DE DUNKERQUE ET DE CE QUI S'Esr 
PASSÉ ET EST NOTABLE EN ICELUY, 1658. » 


(Bibliothèque nationale, F.FR, t. 6562.)1 


I n'est pas difficile à juger que l'on n'avait pris le poste 
de Bourbourg et fait le siège de Mardick, au mois d'octobre 
mil six cent cinquante-sept, que pour parvenir à celui de 
Dunkerque, autrement les armées du roi, de beaucoup su- 
périeures à celles des ennemis, auraient pu embrasser 
quelque plus noble dessein en Flandre ou tenter, après la 
prise de Montmédy, quelque chose dans les duchés de 
Luxembourg ou de Limbourg qui les eûL encore plus aceré- 
ditées en Allemagne, et qui eût favorisé les affaires de 
France dans l'assemblée de Francfort. Mais, comme de toute 
la campagne on n'avait pu trouver occasion de rien entre- 
prendre de considérable sur les places marilimes des en- 
nemis, parce qu'ils y avaient jeté la meilleure partie de leurs 
troupes el ne les avaient point voulu dégarnir, quelques 
jalousies qu'on leur ait données de plusieurs autres côtés, le 
vicomte de Turenne avail jugé nécessaire de s'assurer au 
moins de ces deux postes-là pour s'ouvrir un chemin à 
Dunkerque, et d'en faire le siège au commencement de la 
campagne prochaine ou du moins à la première occasion 
qui s’en pourrait rencontrer. 

La nécessité d'exécuter ceie entreprise préférablement à 
loute autre était fondée sur une clause du traité d'alliance 
que le cardinal Mazarin avait conseillé au roi de faire avec 





4. Voir la note 2 de la page 50. 
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les Anglais, pour empécher la ‘conclusion de celui que le 
marquis de Leyde avait auparavant négocié avec eux au nom 
du roi d'Espagne pour la mème fin; et d'autant que ce 
marquis avait stipulé que les Espagnols assisleraient les 
Anglais d'hommes et d'argent au siège de Calais et des forts 
qui en dépendent, avec promesse de les leur céder après les 
avoir pris, le roi s'était engagé, sous les mêmes conditions, 
à celui de Dunkerque pour détourner, avec des offres autant 
où plus avantageuses, le mauvais effel des choses qui se 
trailaient au préjudice de son État, 

Il lui avait été certainement assez fâcheux de se voir né- 
cessité à une condition que les précautions des ennemis 
pouvaient rendre lors difficile à exécuter, et il ne lui avait 
guère moins déplu d'avoir été forcé à faire une nouvelle 
ligue dans un temps que le Pape et l'amour de ses sujets le 
conviaient le plus à la paix. 

Mais, comme le Protecteur d'Angleterre avait résolu de 
faire la guerre à l'une ou à l'autre des deux couronnes pour 
entretenir par ce moyen ses soldats dans la discipline, son 
pays dans la force et son autorité dans la vigueur, les 
Espagnols n'avaient omis aucune sorte de tentation pour 
l'aitirer à leur parti, jusqu'à lui remettre devant les yeux 
les vieilles prétentions de l'Angleterre sur la Guyenne et à 
lui promettre celles des meilleures places de Picardie qui 
étaient plus à sa bienséance. Ainsi le roi n'avait trouvé re- 
méde plus efficace aux périls dont toutes ces négociations- 
là le menaçaient, que de prévenir une ligue par une autre, 
ni de moyen plus assuré pour sauver une de ses plus fortes 
places que de proposer le siège de Dunkerque qui, pour 
avoir des rades et des porls incomparablement meilleurs, 
avait d'autant plus contenté le Protecteur que la passion 
qu'il avait euc de s'accommoder de cette place en l'an mil 
six cent cinquante-deux l'avait transporté si avant qu'il avait 
fourni de [des] navires aux ennemis pour la reprendre, el 
eombaltu mème une escadre assez considérable que Menil- 
loit (?) conduisait à son secours, par le seul ressentiment du 
refus que la France avait fait d'en traiter aux conditions 
au'il avait proposées. 








Google JNVE F CALIFORNA 


APPENDICE. 271 


Toutefois, comme Bourbourg el Mardick, qui étaient les 
premiers dispositifs au siège de Dunkerque, se trouvèrent 
en très mauvais élat quand on les prit, la saison qui élait 
déjà avancée cpposait de grands obstacles à leur conserva- 
tion, et n'y restant pas assez de temps pour la bien forlifier 
avant la retraile de l'armée du roi, il y avail grand sujet de 
craindre que les ennemis ne les reprissent aussitôt qu'elle se 
serai éloignée dans ses quartiers d'hiver. 

C'est pourquoi le cardinal Mazarin, inquiet de ces diffi- 
cultés et du refus que faisaient les Anglais de se charger de 
la garde de Mardick qu'ils ne voulaient point accepter qu'il 
ne fût en meilleure défense, fit tous ses efforts pour s'en aller 
de Chäalons à l'armée, nonobstant les tourménts d'une 
périlleuse gravelle, afin d'ajuster avec le vicomte de Tu- 
renne les expédients de garantir ces postes-là des efforts 
des ennemis, chez qui les curés faisaient valoir les menaces 
de l'excommunication majeure contre les gentilshommes 
qui ne s'emploiraient pas à la reprendre, en même temps 
qu'ils promeltaient des couronnes dans le ciel infaillibles à 
ceux qui y contribueraient de leur personne et de leurs 
biens. Mais les nations désintéressées admiraient comme 
quoi la jonction avec les Anglais, de laquelle les Espagnols 
ne faisaient point de scrupule auparavant, devenait une 
afaire de conscience dès aussitôt qu'elle était faite avec les 
Français, et n'étonnaient pas moins que les gens d'Église 
exhortassent, par forme de croisade, les peuples des Pays- 
Bas aux sièges des postes occupés par les Français et les 
Anglais, comme si cette action eûl dà être beaucoup plus 
agréable à Dieu que la paix faite entre eux et les Hollandais. 
El si la conquête du fort de Mardick eût été un sujet d'abo- 
minalion sur la terre, quinze mois après que parmi les pro- 
jets d'un traité agréable à tous les ordres de Flandre, celle 
du fort de Nieulé [sic] avait été jugée autant sainte que juste, 
et que la bonne volonté d'enlever Calais à la France avait 
passé chez tous les sujets du roi d'Espagne pour un désir hon- 
nète de rétablir de vieux titulaires dans leurs possessions. 

Mais, bien que le cardinal Mazarin ne se pt pas trans- 
porter, comme il le souhailait, à Bourbourgel à Mardick, il 
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ne laissa pas de donner, au milieu de ses douleurs, tous les 
mayens aussi bien que tous les ordres qui étaient néces- 
saires pour les faire fortifier ; et comme ses indispositions ne 
lui ont jamais dérohé un moment de ceux qu'eût pu désirer 
Le service où la gloire du roi, il pourvut, dans le Lemps de sa 
maladie ou de sa convalescence, à toutes les autres choses qui 
étaient nécessaires pour le maintenir, car outre les troupes 
tant anglaises que françaises que le vicomte de Turenne 
y avait laissées, il envoya à Mardick, qui était plus en péril 
d'être assiôgé, sa compagnie des gardes et ses deux compa- 
gnies de gendarmes el chovau-légers, avec ordre d'y demeu- 
rer aussi longtemps qu'il y aurait péril qu’il pàt Ctre attaqué. 

Il avait,outre cela, disposé leProtecteur àle secourir de ses 
vaisseaux et de quelques unes de ses vieilles troupes qui 
étaient à Douvres el à l'emboucbure de la Tamise, toutes 
prètes à y être portées au premier avis qu'il aurait de l'ap- 
proche des ennemis. Mais il y avait de plus envoyé autant de 
gens de siège, d'officiers d'artillerie, de matériaux, de mu- 
nitions el d'argent, qu'une semblable ocension le pouvait 
requérir ; de sorte qu'après que le roi y eut envoyé sa com- 
pasnie de mousquetaires sous le marquis de Manchiny [Man- 
dinij ct convié la plus grande partie de la jeune noblesse de 
la cour à y tenir le seul appareil de la défense à laquelle on 
se disposait, [il] arrêta les ennemis et leur fit changer la 
pensée qu'ilsavaient effectivement conçue et solennellement 
publiée de l'attaque: 

Il ne prit d'autres soins de Bourbourg que ceux de le faire 
fortifier autant qu'il se pourrait, et d'y tenir aulant de gens 
qu'il y en fallait pour le garantir d'être insullé, car, bien 
qu'il fût en assez mauvais élat, il ne pouvait presque pas être 
assiégé par les formes, à cause des grandes eaux dont il 
était environné en ce temps-là; néanmoins, il sollicita le 
roi à faire demeurer ses armées de Flandre et de Cham- 
pagne sur la rivière de Somme, jusqu'à ce que celles des 
ennemis fussent tout à fait retirées, pour donner toujours 
autant de temps à ces deux places de se forlifier; et, par 
dessus le tout, il y envoya le maréchal d'Aumont pour y 
<ommander afin que rien ne manquât à la splendeur, ni à 
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la sûreté des remèdes qu'il fallait tenter pour leur salut. 

Ayant donc assuré de celte maniére les deux premiers 
degrés par lesquels il devait parvenir à son grand dessein, il 
commenca de faire un amas considérable tant de poudre 
que de boulets et sous prétexte d'en munir le fort de 
Mardick, 

Il fit de cette place son principal magasin pour as: 
Dunkerque. Mais, parce que cette grande entreprise empor- 
tait quantité de conditions dont il y en avait quelques-unes 
à ajuster entre la France et l'Angleterre, il eut dessein 
d'envoyer le chevalier de Clerville auprès du Protecteur 
pour celte fin; el comme il voulut sonder de quelle facon il 
pourrait parler, il lui ordonna par une lettre qu'il lui écrivit 
à Mardick, d'aller reconnaître Dunkerque et de lui mander 
ensuite quelle opinion il avait du succés qu'on en pouvait 
attendre. 

Mais lui qui avait élé voir la place dans un Lemps où elle 
se montrait avec ce qu'elle avait de plus difficile, lui en dé- 
peignit l'entreprise malaisée et pleine d'une infinité d'obsta- 
cles, lesquels lui paraissaient si grands, qu'il crut bien faire 
de proposer une alternative à laquelle on se pât attacher, 
en cas qu'il fût impossible ouLrop malaisé de les surmonter. 

L'alternalive qu'il proposait était le siège de Saint-Omer, 
où il croyait qu'on pouvait aisément retomber après avoir 
poussé l’armée des ennemis derrière Dunkerque et Nieu- 
port, estimant que si elle était capable d'empêcher qu'on on 
püt passer les canaux, l'on pourrait réparer le malheur 
par la facilité de pouroir plus commodément investir celte 
première place; mais, quoique le mauvais succès du siège 
qu'en avait fait autrefois le maréchal de Châtillon y fit 
imaginer de grandes difficultés, il ne laïssait pas de donner 
des raisons si plausibles de la possibilité d'y réussir, que sa 
proposition aurait eu quelque poids, si le cardinal Mazarin 
n'eût jugé plus à propos de signaler la bonne foi et la puis- 
sance du roi dans l'entreprise de Dunkerque, quoiqu'elle lat 
estimée impossible par beaucoup de gens des plus entendus, 
ou du moins crue très difficile par les plus complaisants. 

Gertainement Le mérite de la proposition que le chevalier 

15 
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de Clerville faisait en échange de l’autre pouvait bien 
repëser (sie] la honte des appréhensions qu'il témoignait des 
difficultés par lui prévues au siège de Dunkerque; néan- 
moins, le cardinal Mazarin, qui avait de longue main Étu- 
les remèdes qu'il y fallait trouver, ne s'en laissa point 
ébranler, et demeurant avec fermeté dans son premier des- 
sein, n'approuva pas qu'on témoignt aux Anglais aucune 
défiance de le voir manquer par les obstacles qu'on y 
découvrait, ni qu'on leur parlät d'aucun autre projet, en 
quelque cas que ce püt être. Mais pour prouver la retenue 
qu'il faisait en ce rencontre, il allégua deux raisons très 
prudentes et très judicieuses, la première était que si on 
leur représentail par avance les difficultés qu'on y recon- 
naissait, ils pourraient croire que l'on ne se serait assez 
évertué à les vaincre; si effectivement on venait à être forcé 
de succomber, qu'ilserait assez Lemps de les exagérer lors- 
que, par quelque hasard de la mauvaise fortune, on aurait 
trouvé de l'impossibilité à les surmonter. 

La seconde était que si on concertait une alternative à 
laquelle on pût accourir, en cas que l'on trouvât des em- 
péchements apparemment invincibles à Dunkerque, il y 
avait péril que l'espérance de rencontrer plus de facilité 
dans une autre entreprise ne fûl cause qu'on s'employät 
plus mollement à celle-ci, sur quoi il conclut que les ares à 
plusieurs cordes ne liraient pas toujours ou n'en liraient pas 
plus justement. 

Mais, comme il a toujours fort exactement gardé cette 
maxime avec ceux auxquels il a commis la négociation ou 
l'exécution de quelques affaires, de les envoyer autant per- 
suadés de la facilité de réussir heureusement qu'éclairés 
sur tous leurs doutes, il dil à Clerville, dont il se devait 
senir à l'entreprise de Dunkerque, qu'il fallait qu'il com- 
meuçât par lui-mème à se mettre en lèle qu'on n'en pouvait 
remporter qu'un bon succès, afin de persuader un chacun 
de ceux qui auraient à l'exécuter, el qu'oubliant les juge- 
ments qu’il en avait faits, il s’efforçàt avec les autres de 
vaincre lout cc qu'il avait représenté de malaisé, par la 
Lonliance d'en pouvoir commodément venir à bout. 
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Il est bien constant que c'est l'opinion qui facilite quel- 
quefois la chose la plus malaisée ; toutefois, elle détourne 
quelquefois aussi bien qu’elle persuade, el c'es elle qui fait 
parfois naître des monstres dans les entreprises les plus 
faciles; mais, comme ce sont toujours de bonnes où mau- 
vaises raisons qui la dirigent, il arrive que si elle a fait une 
mauvaise impression dans notre esprit par les unes ou par 
les autres, il n'est pas trop facile de la changer, et particu- 
lièrement si les raisons qui l'on formée ont des objets sen- 
sibles pour fondement. 

C'était à ces sortes de raisons-là que Clerville s'était laissé 
emporter, après qu'il eut reconnu Dunkerque et tous les 
environs de celle place, qu'il avait vu de larges el profonds 
canaux qui en faisaient le circuit d'un bout de la mer à 
l'autre en passant par Bergues et par Furnes jusqu’à Nieu- 
port; mais, comme il avait trouvé de grands marais et de 
grands fossés qui se confondaient parmi ces canaux et qui 
ea rendaient les abords très difliciles, il ne pouvait com- 
prendre comme quoi, n'en ayant pu que fort malaisément 
approcher avec une petite troupe de cavalerie, une grande 
armée les pouvait passer avec ses équipages. C'est pourquoi 
il n'était pas trop étrange si de si grands obstacles avaient 
surpris son jugement, el si, n'ayant pasreçu du cielles con- 
naissances surnalurelles qu’il donne à ceux qui conseillent 
Les rois, il avait manqué des lumières dont le cardinal Ma- 
zarin lui fit la grèce de l’éclairer, après qu'il lui cut encore 
plus particulièrement représenté les autres difficultés qu'il 
avait trouvées et les doutes qu'il avait sur les moyens de les 
surmonter. 

11 avail reconnu encore deux assez grands Canaux venant 
l'un de Hondschoote el l'autre du même Furnes, qui cou- 
paient la plaine embrassée de cette enceinte, en telle sorte 
qu'il ne croyait pas qu'on pâl passer au delà des premiers 
ni traverser les autres, si les ennemis avaient pour l'empt- 
cher un corps d'armée tant soil peu considérable. 

Il craignait de plus que, comme il n’y avait point de bois 
aux environs de Dunkerque, la disetle des fascines et autres 
lualériaux nécessaires à un siège, fût extraordiuairement 
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grande; el comme la proximilé des places assises sur les 
canaux retranchait tout à fait les courses de la cavalerie, il 
prévoyait un tel manquement de fourrage, qu'il ne le croyait 
pas remédiable; de sorte que, relombant loujours dans ses 
premières frayeurs el, à peu de chose près, dans le désespoir 
de voir réussir l'affaire sans en avoir aplani les principales 
difficultés par quelque entreprise précédente, il se rabatlit 
sur l'attaque de Bergues et de Lingue [Link] afin de pouvoir, 
par leur moyen, laire venir les matériaux et les fourrages qui 
seraient nécessaires au siège, que l'on pourrait après cela 
poser devant Dunkerque. 

Il y avait à la vérité de grands inconvénients dans celle 
proposition, lesquels le cardinal Mazarin remarqua tout 
aussitôl : c'est que, pour assiéger Bergues, il fallait passer 
de grands canaux, aussi bien que si c'eût 66 pour assiéger 
Dunkerque; que, cependant, les troupes des ennemis plus 
voisines se pourraient assembler derrière celui de Furnes, et 
ôter par ce moyenl'occasion de pouvoir prendre ensuite tous 
les postes devant Dunkerque. 

Il ajoutait encore qu'outre la commodité qu'on leur lais- 
serait par à d'y jeter autant de gens que bon leur semble- 
rait, les grands marais qui sont entre Mardick el Bergues 
empêcheraient qu'on en pôt tirer les vivres pour l'entreprise 
de Bergues, et que si cependant les ennemis pouvaient 
mettre en défense un fort royal qu'ils avaient commencé à 
la portée du canon de Dunkerque, on ne pourrait après 
cela entreprendre le siège de cette place sans l'attaquer 
séparément, ou le refermer dans la circonvallalion qui 
deviendrait par ce moyen d'un travail beaucoup plus grand 
et d'une garde infiniment plus difl 

Le chevalier de Clerville répondait à cela que pour ce qui 
était des gens que les ennemis pourraient jeter dedans 
Dunkerque pendant le siège de Bergues, ils avaient eu, du- 
rant l'hiver, Lout Je temps d'y mettre ce qu'ils y avaient cru 
nécessaire, que vraisemblablement ils n’y en mottraient 
guére davantage pour ne pas trop affaiblir l'armée avec 
laquelle ils prétendaient conserver les autres places de 
Flandre, et qu'après Lout, il lui semblait plus avantageux 
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d'attaquer Dunkerque quand il y aurait mille ou deux mille 
hommes de plus dedans, et avoir Bergucs pour en aider le 
siège, que de l'attaquer avec la diselte de fourrage et de 
matériaux qu'il appréhendait. 

Ce qu'il disait n'élait pas sans beaucoup de bonnes et trés 
apparentes raisons; mais il errait dans un des premiers el 
des plus essentiels principes, c'est que Dunkerque demeurant 
entre les mains des ennemis et, par conséquent, l'écluse par 
laquelle on peut inonder un cèlé de Bergues pour en em- 
pêcher l'entière circonvallation et puis le dessécher quand 
on'y veut introduire un secours, celle place-là ne se peut 
pas fermer du côté du grand canal. 

Pour cela, le cardinal Mazarin se confirmant loujours 
davantage dans ses premières pensées, ne voulut pas enten- 
dre parler d'aucune autre proposition que de celle de Dun- 
kerque; mais pour l’appuyer contre ces diffcultés qu'on y 
avait représentées, il voulut bien répondre que pour ee qui 
était des matériaux et du fourrage, il avait déjà donné tel 
ordre en Normandie, en Picardie el mème en Angleterre, 
qu’il se promeltait d'en empêcher la disette; et que, pour 
e qui était de l'opposition que les ennemis pourraient faire 
derrière les canaux, il n'estimait pas qu'en leur donnant 
jalousie sur celui d'entre Bergues et Dunkerque, l'on ne pût 
dérober un passage sur celui d'entre Bergues et Furnes, ou 
même en prendre un par dessus l’estran entre la mer et la 
place, sauf à essuyer quelques coups de canon du fort de 
bois, duquel on se pouvait peut-être assez éloigner pour 
n'en être guère incommodé, et dont on ne le serait point du 
tout si, la mer se trouvant basse pendant la nuit, on pou- 
vait prendre des mesures assez justes pour passer dans ce 
temps-là. Toutefois, que pour remédier à l'obstacle qu'on 
Jui marquait pour le plus dangereux, qui était celui du corps 
d'armée que les ennemis pourraient tenir derrière les canaux 
dont il a ét parlé, il solliciterait le roi à parlir si promple- 
ment, et les armées de Sa Majesté à se meltre en campagne 
de si bonne heure, qu'ils préfiendraient loutes les dili- 
gences qu'ils sauraient faire pour en défendre les pas- 
sages : en quoi consistait la principale et la plus invin- 
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cible de toutes les difficultés qui lui avaient été remon- 
trées. 

Yérilablement le ministre n'est point complable de ses 
ons, ni de son serret aux inférieurs, non plus que le 
prince ; c'est souvent une témérilé grande que de s'en 
informer trop curieusement, et c'est Loujours une espèce de 
crime que de le chercher par adresse, par ruse el par d'au- 
tres semblables voies. Néanmoins, il faut que l'un et l'autre 
descendent quelquefois de la montagne, et qu'ils se mon- 
trent à nous dans les formes dont nous puissions soulenir 
l'éclat, jusque-là qu'il est même nécessaire qu'ils nous révè- 
lent leurs mystères, quand il s'agit d'en informer des [les ?) 
autres, et qu'ils veulent être obéis avec plus de respect, plus 
d'ordre et de ponctualité. 

Ce fut apparemment pour cela qne le cardinal Mazarin 
s'étendit si amplement avec Clerville sur ce siège de Dunker- 
que trois mois auparavant que de l'entreprendre ; mais ces 
pensées avaient premièrement passé, quoique sans doute 
d'une manière diférente, auprès de quelques grands de sa 
confidence et quelques-uns de messieurs les généraux. Ce 
sont autant d'intelligences alentour du trône, qui se trou- 
vant par une espèce d'irradiation illuminées de ses secrets, 
ne requièrent point de semblables instructions, et qui 
n'élant point capables d'erreur, n'ont pas besoin d'être 
éclairées dans leur conduite, ni résolues dans leurs doutes 
et dans leur perplexités; néanmoins, il n'y en eut pas un 
d'eux qui ne souffrit quelque petit frémissement des diffi- 
cultés qui paraissaient dans l'entreprise proposée; mais, 
entre les autres, le vicomte de Turenne, à qui la chose tou- 
chait le plus eumme celui qui la devait exécuter, les consi- 
déra plus attentivement, et les examinant dans loutes leurs 
circonstances les trouva encore plus malaisées à surmonter. 
Toutefois, il ne s’en laissa pas abattre, et dès qu'il lui eut 
été marqué d'assiéger Dunkerque, ce grand homme s'assura 
qu'il rencontrerait dans sa propre vertu les remèdes aux 
grandes difficultés qu'il s'assura d'y rencontrer, ou que 
Dieu bénissant l'obéissance qu'il rendait au roi, assislerait 
sa main d'une nouvelle force et peut-être de quelques-unes 
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de ses grâces miraculeuses, dont il a plusieurs fois favorisé 
les armes de Sa Majesté. 

Dans celle confiance, il partit d'Amiens le quatorzième de 
mai de l'an mil six cent cinquante-huit [14 mai 1658), et 
marcha avec l'armée qu'il commandait du côté du vieux 
Hesdin, Auxy-les-Moines [Auchy-les-Moines) et l'abbaye des 
Hocques [Chocques] près de Béthune, d’où il était en état de 
continuer (comme il fit) sa route vers Dunkerque, et ne lais- 
sait pas de donner jalousie en plusieurs endroits aux ennemis 
qui, pour devoir tirer plusieurs conséquences de sa marche, 
n'en formèrent pourtant qu'un jugement, savoir, que le roi, 
sensiblement irrité contre deux révollés de son royaume, 
l'un appelé Fargues et l’autre La Rivière qui, par uneinfidé- 
lité sans exemple, lui avaient soustrait la place de Hesdin, 
avait résolu de la reprendre à quelque prix que ce soit, ou 
au moins de donner lieu, par la montre de son armée, à une 
négociation qu'elle avait toujours entretenue avec eux dès 
qu'ils avaient donné les premiers signes de leur rébellion. 

Les ennemis avaient, à la vérité, beaucoup de raison de 
faire cette conjecture, car ils trouvaient chez eux-mêmes le 
crime si noir, d'une conséquence si pernicieuse et si néces- 
sairement punissable, que, bien que le vicomte de Turenne 
passât plus avant, ils ne pouvaient encore s'imaginer que 
Je roi en pût différer les ressentiments, ni prendre un autre 
parti que celui d’assiéger Hesdin. Autrement il n'est pres- 
que pas concevable comme quoi ils eussent manqué à Lenir 
un corps, si peu considérable qu’il fût, derrière les canaux 
de Dunkerque, puisqu'ils n'ignoraient pas les engagements 
que le roi avait à l'altaquer, ni les préparatifs qui se fai- 
saient en France et en Angleterre pour ce dessein. 

Ce n'est pas que les Espagnols ne se soient bien trompés 
d'autres fois au jugement de ce que les Français avaient à 
faire, et qu'ils n’y puissent bien encore faillir, car comme 
toute leur doctrine roule sur de certains vieux aphorismes 
d’une politique traditive, qu'ils appellent ordre du conseil 
éternel, et qu'ils font conscience de violer en quelque cas 
que ce puisse re, ils ne peuvent pas comprendre comme 
quoi les ministres de France changent les maximes ordi- 
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naires et les féons d'agir accoutumées selon les occur- - 
rences des affaires et mème sclon les tempéraments de cet 
Etat. 

Quoi qu'il en soit, ils s'endormirent sur des oul-dire de 
quelques gens qui assuraient que le Protecteur d'Angle- 
terre, au lieu d'assister de ses offices Fargues qui les avait 
recherchés, pour lui aider à obtenir les provisions du gou- 
vernemen£ de Hesdin, avait convié le roi à l’assiéger, el 
que, nonobstant que ce rebelle lui eût remontré qu'en lui 
faisant donner des titres légitimes pour commander un 
poste qu'il avait usurpé, il lèverait tous les obstacles que 
la nécessilé de l'attaquer et la jonction avec les Espagnols 
pourraient apporter au siège de Dunkerque, il se contentail 
néanmoins qu'on en remit le siège à une autre fois, pourvu 
qu'on lui donnät de suffisantes assurances de l'entreprendre 
dans le milieu ou sur la fin de la campagne. 

Ilest vrai aussi que la marche de la cour vers Abbeville 
et celle de l'armée vers Saint-Riquier semblaient tellement 
conspirer au siège de Hesdin qu'il n'y avait rien de mieux 
dissimulé que celui de Dunkerque, que le cardinal Mazarin 
aurait constamment pu faire remettre à une autre occasion, 
s'il eût été plus avantageux pour les affaires du roi. Mais 
comme tout aussitôt qu'un méléore parait dans la nature 
contre l'ordre de la nature il n'est pas nécessaire que le 
soleil rétrograde pouren dissiper les exhalaisons, quelques 
malignes qu'elles soient et de quelque mauvais préjugé 
qu'elles se rencontrent, de même facon ce ministre qui avait 
dirigé le cours des affaires à des choses bien plus grandes, 
ne voulut pas rabattre sur celle-ci, ni abandonner l'entre- 
prise de Dunkerque qu'il avait fait mûrir par l'autre, de 
laquelle, en son temps, il espérail de venir à bout. 

Pour cela, il conclut avec le vicomte de Turenne qu'il con- 
tinuerait sa marche vers Dunkerque par Merville, ce que ce 
général fiL avec beaucoup de diligence nonobstant les in- 
commodités de la saison qui pour lors était très rigoureuse. 

Mais comme il voulait toujours savoir en même temps 
des nouvelles des ennemis, il ordonna en arrivant près de 
Béthune au marquis de Créquy, lieutenant général, d'en- 
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voyer des parlis de sa garnison au delà de la rivière de Lys 
pour en apprendre, et sur ce que l’un d'eux rapporta qu'il 
y avait quelques troupes au Mont-Cassel, il s’imagina que 
ce pourraient être des gens qui, sur l'opinion du siège de 
Hesdin, auraient eu ordre de marcher de ce côté-là, et 
forma en même temps le dessein de les aller attaquer afin 
de donner, par cet heureux commencement, un bon 
augure aux siens de tout ce qu'ils auraient à entreprendre 
dans tout le cours de la campagne. 

Incontinent qu'il eut pris celte résolution, il commanda 
ce même marquis avec dix escadrons, sous Ja conduite du 
sieur d'Espeaux (?) mestre de camp de cavalerie, et le comte 
de Guiche, mestre de camp du régiment des gardes, avec 
six cents mousquetaires, pour aller à Cassel, lesquels en 
arrivant se mirent en bataille devant ce lieu-là qui est un 
grand bourg sur une éminence fort considérable avec un 
réduit plus fort de nature que d'art, et puis s'étant 
avancés pour l'attaquer, obligèrent lerégiment de Landois [?] 
ct le baron de Muserey, et tous ceux qui étaient dedans, de 
se rendre prisonniers de guerre. 

Cependant le vicomte de Turenne qui suivait avec toute 
l'armée, se rendit au même lieu six heures après; mais, 
comme le dessein qu'il avait sur Dunkerque commençait à 
se déclarer, en Lelle sorte qu'il n'y avait plus de moyen de 
le cacher, il résolut de prévenir par la diligence tous les 
soins que les ennemis pourraient prendre d'y envoyer des 
troupes qui défendissent le passage des canaux, ou du moins 
qui en renforçassent notamment la garnison. 

Pour cet effet, il se prépara de partir ineontinent après 
qu'il fut arrivé, et, cependant, délacha devant lui le marquis 
de Bellefonds, lieutenant général, avec vingl escadrons et six 
bataillons d'infanterie, pour s'en aller à l'avance sur le 
canal d'entre Bergues et Furnes, afin d'y chercher quelque 
passage, ou, en {out cas, faciliter par quelque sorte de di- 
version celui que le marquis de Castelnau, détaché dès le 
vieux Hesdin par le chemin de Montreuil, devail tenter entre 
Bergucs et Dunkerque avec cinq cents chevaux de l'armée 
du roi, douze compagnies de ses gardes, et douze bataillons 
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s commandés par le chevalier Lockhart, ambassadeur 
erre en France, et général de toutes les tronpes 
i nt, 

Le concert de ces détachoments fut si juste que, bien que 
cesdeux corps, savoir, celui du marquis de Castelnau et celui 
que menait à l'avance le marquis de Bellefonds, fussent fort 
éloignés les uns des autres et s‘parés par des marais el 
des pays si différents que malaisément se pouvaient-ils 
faire savoir de leurs nouvelles, ils ne laissèrent pas d'arri- 
ver tous deux en même temps el à la même heure, au 
lieu qui leur avait été marqué; mais que pouvaient-ils voir 
en arrivant, que des eaux de toutes parts el une mer épan- 
chée dessus la terre, à laquelle les pluies de la saison ajou- 
taient encore quelque chose de plus horrible et de fort ma- 
laisé; néanmoins il fallait ruiner, par les effets d'une vertu 
extraordinaire, les obstacles auxquels on n’en avait point 
encore vu de comparables. 

Aussi, dès qu'on eut senti l'approche du vicomte de Tu- 
renne qui, nonobstant les chemins effroyables qu'il trouva, 
mena le gros de l’armée avec tant de diligence qu'il arriva 
deux heures après ceux qu'il avait détachés devant elle, on 
chercha tant de passages, et on fit nager des hommes et 
des chevaux en {ant d'endroits, qu'enfin on trouva un gué 
sur le canal entre Bergues et Furnes, au-dessous de la re- 
doute de Bertsunder, où ce général fit passer quelque 
cavalerie et passa lui-même avec quelques officiers et quel- 
ques volontaires qui se trouvèrent près de ni. 

Mais celte petite faveur de bonne fortune, pour laquelle 
l'armée avait jelé de si grands cris de joie pour avoir passé 
un canal sans opposition, ne dura guère ; car, après cela, 
on en rencontra un autre aussi grand à la main gauche, 
et, tout autour de soi, on voyait un gouffre effroyable 
d'eaux, qui est vulgairement appelé en ce pays-là more ou 
la petite mer, 

Le canal qu'on rencontrait sur la main gauche était 
Bien plus diflicile à traverser que Le premier, pour ce que 
le passage en était défendu par une grande redoute, cons- 
truite à la jonction de tous les deux, appelée la redoute de 
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Bentismiler {Beentis Meulen] dont il à élé parlé, el dans 
laquelle il y avait cinquante hommes avec un capitaine 
de la garnison de Bergues. 

Mais cet officier, voyant un grand nombre de #ens au 
milieu des eaux dans lesquelles il avait mis toute sa con- 
fiance, et une armée dans un pays duquel il n'estimait pas 
qu'elle dût jamais aborder en ce temps-là, ne crut pas pou- 
voir arrêter un général qu'une saison cffroyable el des 
obstacles plus grands que celui de son réduit n'avaient pu 
arrêter; pour cela, il se rendit à une composition assez 
désavantageuse; et ensuite le vicomte de Turenne com- 
manda qu'on fit là un pont, et continua de faire chercher 
à travers les marais quelques chemins qui le puissent me- 
ner à Tecken [Teteghem] et du côté des forts qui étaient sur 
le canal d'entre Bergues el Dunkerque. 

Le marquis de Bellefonds, qui eut ordre de faire faire le 
pont, s'employa en même temps à cette découverte, el 
ayant envoyé loute la nuit des gens de plusieurs côtés pour 
cet effet, trouva des langues de terre, des entre-deux de 
marais et enfin des chemins par lesquels on se pouvait 
bien ou mal approcher du canal qui est entre Bergues et 
Dunkerque, et attaquer par le derrière les garnisons de ces 
deux places, qui en dispulaient le passage au marquis de 
Castelnau à la faveur de plusieurs redoutes bâties sur la 
chaussée et de deux forts royaux. Mais comme ils n'avaient 
616 commencés que trois mois auparavant, ils n'élaient pas 
encore en une suffisante défense pour être maintenus con- 
re des gens qui, ayant passé le canal de Bergues à Furnes, 
ne rencontraient plus d'autres canaux ni d’autres obstacles 
qui les pussent empêcher de les forcer. 

Cependant le marquis de Bellefonds qui avançait toujours 
à mesure qu'il pouvait trouver quelque passage, ne sut pas 
pour cela charger les ennemis, parce que, comme il n'avait 
que cent chevaux avec mille mousquetaires, épandus par 
tous les marais où ils avaient pu trouver quelques chemins, 
et que les ennemis avaient douze escadrons avec la plu- 
part de l'infanterie de ces deux places, il ne put pas s'a- 
vancer dans le pays ferme qu'il ne fût mieux soutenu. Tou- 





Google hiver 


244 k APPENDICE. 


Lefois, comme lemarquis de Créquy l'eut joint avec quelque 
cavalerie, alors ils paussèrent droil au canal avec toute la 
vitesse que la qualité du pays leur put permettre. 

Leur diligence, néanmoins, ne leur servit à autre chose 
qu'à faire retirer plus promptement les ennemis, et rendre 
libre le passage du canal au marquis de Castelnau et aux 
Anglais, qui, à la vue des Français qu'ils voyaient venir de 
l'autre côté, poussérent des acclamations qui furent secon- 
dées par celles de leurs alliés, avec lant de redoublements 
el tant de joie qu'elles leur firent oublier les grandes fali- 
gues qu'ils avaient endarées pour en venir là, et embrasser 
assez gaiement celles qui restaient à souffrir pour con- 
duire le siège de Dunkerque à une heureuse fn. 

Des cris d'allégresse, on passa aux compliments, et 
après que les deux nations se furent entre-saluées avec 
beaucoup d'amitié, le vicomte de Turenne envoya un gen- 
tilhomme de l'autre côté du canal, pour assurer le cheva- 
lier Lockhar! qu'il assiégerait Dunkerque, quoi qu'il y pôt 
avoir dedans, et quelques gens que les ennemis y pussent 
encore metre, 

L'assurance qu'il donnait de si bonne heure faisait, à la 
vérité, bien voir une marque très claire de son grand res- 
pect pour les ordres du roi, mais l'incertitude du succès 
que son dessein pouvait avoir montrait un grand sacrifice, 
et cela paraissait encore davantage en ce que les difficultés 
qu'il avait à craindre passant de beaucoup celles qu'il con- 
naissail eL qu'il avait prévues, il ne laissait pas d'exposer, 
sans aucun regret et sans aucune exception, son honneur 
el une réputation solidement établie à des événements que 
sa sagesse lui aurait fait éviter, si son obtissance ni eût 
permis d'en délibérer. 

C'était néanmoins un grand bonheur el un grand avan- 
Lage que d'avoir passé le canal de Bergues; mais il y avait 
encore celui de Hondschoote et celui de Furnes à passer. 

La seule garnison de Dunkerque lui pouvait faire quel- 
que opposition au premier, el si quelque corps de ceux que 
les ennemis avaient pu faire passer par Furnes et Nieuport, 
depuis qu'il eut traversé la rivière du Lys, se fût trouvé 
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derrière celui de Furnes, il aurait non seulement pu lui en 
disputer le passage, mais encore se jeter dans la place qui 
esL assez vaste et qui pourrait avoir été assez munie pour 
pouvoir contenir un très grand nombre de défenseurs. 

D'autre côté, comme l'air avait été fort rude, les herbes 
Y étaient si courtes et les fourrages si rares, qu'il y avait 
Lout à fait lieu de craindre que si l'entreprise de Dunkerque 
ne se pouvait exécuter avec assez de promplitude, l'on ne 
pourrait jamais assez tenir de cavalerie dans la circonval- 
lation pour la soutenir, 

De plus, comme il n'y avait dans l’espace renfermé par 
les canaux de Bergues et de Furnes, qui pouvait être libre 
à l'armée du roi, aucun bois ni aucun village don£ les sol- 
dats pussent lirer de quoi faire leurs huttes, ni même de 
quoi faire cuire ce qu'ils avaient à manger, il n'y avait 
autre moyen que celui de s’en faire dans la terre, pour 
remédier à l'un, ct de se contenter de pain seul pour répa- 
rer le défaut de l'autre. 

Les pluies de cette saison-là, qui furent encorc plus 
grandes qu'elles n'avaient été de longlemps, augmentaient 
de beaucoup ces incommodités; par-dessus le tout, les 
grands vents qui soufflèrent depuis le commencement du 
siège jusqu’à la fin remplissaient les yeux et la bouche des 
assiégeants de tant de sable, que le feu ne leur fut presque 
pas le plus fatal ni le plus funeste de tous les éléments. 

Avec lout cela, le vicomte de Turenne passa bientôt le 
canal de Hondschoote, ne rencontrant guère moins de faci- 
lité à passer celui de Furnes; et quoiqu'il ne sût empêcher 
que le marquis de Loyde qui marchait par derrière où se 
jetât [ne se jetät] dedans Dunkerque avec le régiment du 
commissaire général, il acheva par là de prendre tous les 
postes devant la place. Ses soldas se firent par après des 
huttes dans la terre, el la couvrirent de gazon; sa cavalerie 
instruisait, au moins pour cette fois-là, ses chevaux à travail. 
Jer beaucoup et à se contenter de peu; les délicats et les moins 
soucieux de la cause publique, comme sont les simples fan- 
tassins et les simples chevau-légers, eurent bien de la peine 
à souffrir les autres incommodilés; les robustes w’avaient 
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jamais rien éprouvé de semblable, et si les plus relevés n’en 
furent pas exempts, les fatigues, le péril, les soins de leur 
avancement et ceux de cette place en général les occupaient 
si fort ailleurs qu'ils n'eurent pas presque le loisir de s'en cha- 
griner ni la faiblesse de s'en plaindre. Enfin, tout fut campé 
le long des lignes qui furent projetées dans la forme repré- 
sentée par la caïle suivante (1), où se verra parallèlement 
le ge des canaux et l'ordre qui fut tenu pour investir 
la place. 

Après cela, tout l'ouvrage de la circonvallation fut dis- 
tribué aux troupes, ct le vingl-siviéme du mois [26 mai], on 
commenea d'y travailler; mais comme la nature l'avait, en 
plusieurs endroits, assistée de quelques faveurs, comme de 
marais et de cana ë chiche en d'autres, 











; elle lui avait. 64 
que ne s’y trouvant pas mème de terrain assez bon pour en 
composer les retranchements, ni de fascines pour les sou- 
tenir, ou de bois pour les palissader, il y avait plus d’occa- 
sion de se plaindre de l'ingralitude du lieu que de se plain- 
dre de ses commodités. 

Néanmoins, il est très conslant que le premier posle y 
& de grands avantages; l'ennemi ne pouvait marcher 
de Bergues pour aller à lui que par une digue, el ne pou- 
vait aborder ses lignes, entre cette digue el les dunes, que 
par des lieux fort difficiles el par des attaques désunies. 

IL n'y avait guëre moins de canaux et de marais de l'au- 
tre côté, de sorte que, n'y ayant presque point de force ou- 
verte à craindre que par les dunes qui regardent Mardick, 
où par celles qui regardent Nieuport, ç'avait élé une grande 
alfaire de n'avoir à se garder que de l'un ou de l'autre de 
ces deux endroits, s'il n'y eût en péril que le même ennemi, 
venant seulement à se poster en vue des lignes au lieu où 
il lui aurait été plus commode pour subsister, n'eût donné 
tant de jalousie et tant ajouté de fatigues à celles des gardes 
ordinaires et de la tranchée, que si l'infanterie y edl pu ré- 
sister quelque temps, la cavalerie s'y serait entièrement 
ruinée par le travail el par la faim. 














4 Nous aluvus pas lrouvé elte caries 
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Le cardinal Mazarin avait, à la vérité, fail faire un consi- 
dérable magasin d'avoine qui se distribuait aux troupes 
avec une assez libérale mesure; mais comme la meilleure 
part de semblables provisions va d'ordinaire aux chevaux 
de l'artillerie, à ceux des vivres, ou enfin à ceux des offi- 
ciers qui ont la principale autorité, les parliculiers n'en 
reçoivent qu'une si modique portion que si la campagne 
n'y supplée, la richesse des plus grands rois n'en peut ja- 
mais assez réparer la diselte. 

Cesecours ne suffisant donc pas entièrement, qu'aurait-ce 
élé quand la présence d'une armée aurait tout à fait re- 
tranché les moyens d'aller chercher quelques chélifs her- 
bages dans un pays pour lors fort stérile, el qu'aurait pro- 
fité à un soldat sa plus fine industrie, si la nécessité d'ê 
toujours sous les armes l'eût tenu toujours hors d'état de 
s'en pouvoir servir? Enfin, il y paraissait encore beaucoup 
de difficultés de cette part, et l'opinion infaillible qu'avait 
un chacun des assiégeants de se voir, au premier jour, une 
armée sur les bras outre une forte garnison qu'elle avait 
à combattre, s’en figurait encore d'autres bien plus grandes, 
et même des périls d’une si pernicieuse suile que, bien que 
nous les ayons évités par la bonté du ciel, on ne peut pas 
encore se les imaginer sans en frémir, ni voir derrière soi, 
avec quelque effroi, de si épouvantables précipices. 

Parmi lant et de si fâcheux accessoires, le vicomte de 
Turenne agissait loujours d'une sagesse égale en donnant 
ordre au présent, sans beaucoup s'inquiéter de l'ennemi, ou, 
s'il y pensait parfois, ce n'était qu'avec dessein d'aller au- 
devant des périls qui le menaçaient, en allant au-devant des 
ennemis, Aussi avait-il établi celte pensée si profondément 
dans son esprit, qu'elle faisait la base sur laquelle il appuyait 
la plupart de ses résolutions. 

Dans ce dessein, il consentit que Les troupes employassent 
le temps qu'elles auraient pu donner à l'amélioration de 
leurs lignes, à faire des fourrages dont elles avaient besoin, 
oud'autreschoses également nécessaires; eL en celte consi- 
dération il ne voulut pas, ensuite de quelques avis envoyés 
de loin et de près sur une comparaison de tant d'affaires 
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fort dissemblables, occuper le fort Léon, pour faire de ce 
côté-là une attaque qui lui était proposée pour le bien de 
celles qu'il avait projetées par les dunes qui regardent 
Nieuport, de crainte que quand il faudrait aller aux enne- 
la séparation de ses allaques et la nécessité de soutenir 
les uns aussi Lien que les autres d'autant de troupes qu'il y 
en avait dans la place, ne lui êlât les moyens d'en pouvoir 
mener autant qu'il en aurait besoin pour les combattre. 

Pour cela, il rejela fort ulilement un avis fort salutaire, 
et s'élant judicieusement opiniätré à ne faire que deux alta- 
ques communicables, savoir une des troupes françaises par 
les dunes plus proches de la mer du côté susdit, el une 
autre des troupes anglaises à la main gauche de celle Là, il 
y fil ouvrir la lranchée, le quatrième de juin [4 juin], par un 
bataillon des gardes du roi, sous le sieur de Varennes, lieu- 
tenant général, et deux bataillons Anglais que commandait 
en personne le chevalier Lockhart, leur général. 

Il n'arrive, pour l'ordinaire, rien de considérable aux ou- 
vertures des tranchées, Lant pour le peu de connaissance 
que les assiégés ont du Lemps et du lieu dans lequel elles se 
commencent, que pour la distance qu'il y peat avoir de celui 
où elles viennent jusqu'à la place; car, comme les entre= 
prises en sont moins éludées el les retraites moins sûres, 
ils ne se hasardent guère de sorlir contre des corps, qui, 
pour n'être encore chargés que de travaux fort aisés, n'ont 
de pensée ni de soin si pressant que celui de les repousser. 

Néanmoins, ceux de Dunkerque se mouvant avec un corps 
de huit cents chevaux et dix-huil cents hommes de piod de 
bonnes troupes, ne laissèrent pas de sortir avec loute leur 
cavalerie on deux gros, celui de gauche demeurant en con- 
lénance sous le feu des contrescarpes, celui de droite ne 
s’avançant qu'à l'escarmoucbe, par où ils témoignèrent ne 
vouloir que faire montre de leurs troupes; ou si quelqu'un 
veut qualifier cette parade du nom d'une sortie, qu'il sache 
qu'un bon gouverneur n'en doit point faire, tant pour le 
bien de sa réputation que pour le salut de sa place; que 
ceux-là mêmes qui devront la lui distribuer, ou peut-être la 
lui relrancher après sa reddition, ayant à juger ses devoirs 
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plutôt par le poids que par le nombre, ne compteront que 
celles qui se seront failes avec vigueur ou avec utilité; et 
enfin que la sortie est un foudre qui doit avoir écrasé Lout 
ce qu'il rencontre, avant qu'on en ait oui le coup. 

L'on ne saurait pourtant nier que le marquis de Leyde, 
qui était gourverneur de Dunkerque et qui en avait déjà 
une fois soutenu le siège avec beaucoup de valeur, ne fût 
aussi prudent qu'il était courageux; et sur œe fondement, 
on ne peut pas douter qu'il n'ait fait cette sortie plutôt par 
un dessein judicieux que par une vaine cstentation; aussi 
peul-on d’autant plus assurément inférer qu'il l'avait faite 
exprès, pour reconnaitre le travail de la tranchée, la route 
qu'elle devait tenir, et les places d'armes dont elle était 
soutenue; que l'on certifierait après sa mort qu'il était 
mélé parmi les escarmoucheurs, pour reconnaitre les parti 
cularités qu’on ne pouvait découvrir de la place à cause de 
l'inégalité des dunes, qu’il en fit ensuite un petil griffonne- 
ment sur lequel il forma celui des travaux qu'il avait à faire, 
et des entreprises qu'il pouvait tenter. 

Comme celle action semblera peut-être à quelques-uns 
d'un médiocre fruit pour un si grand hasard, il n’est pas 
aisé de juger si quelques officiers de la place, qui rapportè- 
rent celte circonstance à quelques-uns des nôtres après sa 
réduction, le firent pour improuver ce conseil et pour en 
honorer sa mémoire; mais la plupart de celles qu'a faites 
cet excellent personnage pendant sa vie peuvent servir de 
modèle. Non seulement on ne la peut pas condamner, mais 
encore [on peut] en tirer une haute maxime pour le défaut 
des places, qui est qu'un gouverneur assiégé doit savoir, 
par quelque voie que ce soit, jusqu'à la moindre particula- 
rité du travail des assiégeants, el avoir les yeux continuelle- 
ment arrêtés surun plan de leurtranchée, afinque, semettant 
par ce moyen comme en leur place, il puisse régler ce qu'il 
soupgonnera qu'ils devront entreprendre, et pourvoir par 
avance à tout ce qu'il doit pour emboucher les lignes qu'ils 
pousseront en avant, pour découvrir leurs batteries et assu- 
rer les siennes, et enfin pour empêcher ou du moins re= 
tarder le progrès de leurs attaques. 
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Après celte première sorlie, il n'y arriva rien de remar- 
quable le cinq ni le sixième du mois [5 et 6 juin], auquel 
les Suisses et le second bataillon des gardes eutrèrent à 
la tranchée, les uns sousle marquis de Rellefonds et l’autre 
sous le marquis de Créquy, lieutenants généraux, si ce n'est 
toutefois que l'on commença ce dernier jour une batterie 
de deux pièces contre un petit fort de bois construit sur le 
bord de la mer à l'embouche du grand canal, et à la faveur 
duquel les ennemis faisaient leurs sorlies et assuraient 
leurs retraites; mais, comme elle n’était point encore en état 
de tirer ni de faire l'effet que l'on se proposait, les ennemis 
sorüirent, le septième [7 juin], surle régiment de Picardie 
qui étail à la tranchée sous le sieur d'Esquancourt, lieutenent 
général, et sur celui de Plessis-Praslin qui en avait la tête. 

Ce qu'il y eut de plus remarquable en leur action, c'est que 
leur cavalerie vint à la débandade et ne se mit point en ba- 
taille, afin de porter l'effroi et le désordre avec plus de v 
tosse, et de ne donner pas le temps à la nôtre d'y accourir 
qu'il n'y eùL déjà quelque ravage de fait avant son arrivée. 

Aussitôt vil-on plier cette Lête avec assez de facilité, ce qui 
n'est pas trop extraodinaire en toutes les tranchées atta- 
quées; mais comme les corps qui la soutenaient voulurent 
prendre le temps de se ramasser et de se mettre en bon 
ordre, ils ne purent le faire avec tant de diligence que les 
ennemis n'eussent déjà tué quelques gens et un peu en- 
tamé le travail quand on vint à les joindre et à se mettre 
avec eux. 

Gependant, comme les grandes décharges du canon qui 
se faisaient de la place, et des mousquelades de part et 
d'autre, eurent donné connaissance au camp de ce qui se 
passait à la tranchée, chacun y accourut avec loute la pré- 
dipitation imaginable. 

IL serait bien malaisé de raconter le nombre de ceux qui 
s'y trouvèrent, parce qu'il ne demeura personne, de tout ce 
qu'il y avail d'honnètes gens dans le quartier général, qui 
ne s'y rendit en diligence; et il ne serait guère moins diffi- 
vile de bien faire le récit de celte action, pour ce que l'on y 
chargea tant de fois et l'on y retourna si souvent, que le 
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plus fort d'une bataille n'a rien qui la surpasse en opiniä- 
treté ni en péril. 

Les ennemis n'y avaient qu'environ sept cenls chevaux 
et cent hommes de pied, contre le régiment de Picardie, 
avec ce qui s'y était rallié de celui du Plessis, et mille che- 
vaux de la garde ordinaire des deux attaques, sous le baron 
de Montclar, gentilhomme catalan, sage et vaillant, qui les 
poussa hors de nos travaux après un rude choc de notre ca- 
valerie contre la leur ; mais vingt pièces de canon quitiraient 
incessamment de la ville, et toute leur mousqueterie qui 
bordait leurs contrescarpes et leurs réduits avancés, compen- 
saient si avantageusement l'inégalité de leur nombre qu'il 
ne fut pas aisé de les faire tout à fait retirer; mais au con- 
traire ils retournèrent avec beaucoup de résolution, et 
comme si l'on eût contesté de la campagne aussi bien que 
de la place, ils revinrent aussi loin en avant qu'on les en 
avait fail reculer en arrière. ss 

Cependant le vicomte de Turenne y arriva suivi ou pré- 
cédé d'une foule considérable d'officiers, entre autres du 
comte de Soissons, colonel général des Suisses, du comte 
de Guiche, mestre de camp du régiment des gardes, et du 
marquis de Créquy, Bellefonds, Humières et Gadagne, licu- 
tenants généraux, sans compler quelques corps formés 
comme un de mousquetaires détachés, que le comte de 
Guiche avait fait marcher sous Renouard, capitaine aux 
gardes, et quelques escadrons de ceux qui étaient campés 
les plus proches de la tranchée. 

Mais, comme le nombre de ceux qui accouraient à cette 
occasion donnait d'autant plus de prise au canon, notre 
dommage augmentait par le renfort qui nous venait, et 
notre péril croissait à mesure qu'il nous venail du secours; 
car les pièces qu'ils avaient sur les bastions de la ville basse 
et sur le demi-bastion de main droite de la double corne 
que nous attaquions, étaient ployées de telle sorte, à l'égard 
de leurs troupes, que, sans risque de les oflenser, elles 
voyaient avec assez de distinction tout le flanc des nôtres, et 
les baltaient avec tant de furie qu'il n'y avait point de plus 
assuré moyen de se garantir que de se mêler Lien avant 
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dans le combat, el enfin on élait réduit à chercher son sa- 
lut où il y en avait le moins. Par ce mouvement, ou plutôt 
par celui d'une généreuse ambition, le comte de Soissons 
et le comte de Guiche se jetirent d'abord dans le plus épais 
desennemis,en même temps que le marquis deCréquy les char- 
gra àlatète de sonrégiment, et le comte du Bourg à celle des 
gendarmes du cardinal Mazarin. Cependant, le baron de Mont- 
clar se retirait blessé de quatre grands coups, mais son 
régiment elceluide Pont-Saint-Pierreretournèrentàla charge, 
sous ou avec les lieutenants généraux et les volontaires, 
les premiers ne dédaignant aucune place, et les autres n'é- 
pargnant aucun soin pour remplir avec empressement celles 
des morts ou des blessés; enfin lous, unanimement, fon- 
dirent sur les ennemis de toutes parts, et, pour cette fois, 
les forcèrent tout à fait à la retraite, ce qui aurait pu suffire 
si le vicomte de Turenne ne s'était pas mis en tête de les 
faire ramener jusque dans leurs travaux, pour y venger par 
la même voie l'injure et lo sang des gens qu'ils avaient tués 
dedans les nôtres. 

En effet, on les repoussa jusque-là nonobstant les grands 
tourbillons de sable qui les couvraient comme d'une épaisse 
nue, etle ventcontraire quienretardait beaucoup la poursuite, 

Mais cet avantage nous codla bien cher, car nous y per- 
dimes force officiers el beaucoup de soldats. 

Le comte de Soissons et le comte de Guiche y firent des 
choses au delà de toute expression aussi bien qu'au delà de 
leurs charges; mais comme ce ne fut pas sans de grands 
périls, es dernier ÿ reçut un coup de mousquet à la main 
droite, et l'autre eut son cheval tué sous lui. Le marquis de 
Créquy eut aussi le sien tué de même, et l'on remarqua de 
son régiment, qu'il n'y eut pas un officier ni un cavalier qui 
n'y fat blessé ou tué, ou du moins qui n'y eût son cheval 
tué ou blessé sous lui; el après tout ce carnage, la retraite 
se fit en assez bon ordre, et tout ce grand lumulle cessa par 
quelques coups de canon et par des coups de mousquets ti- 
rés de loin à loin, qui suivent d'ordinaire les grandes actions 
comme des resles d'une force puissamment émue aussi bien 
que comme des signes d'une grande lassitude, 
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Peu de temps après, le régiment de Piémont et celui de 
Rambures relevèrent ceux de Picardie et du Plessis-Praslin, 
Sousle marquis d'umières, qui ne put faire autre chose pen- 
dant la nuit que de raccommoder la tranchée, que la marche 
des troupes avait bien plus désordonnée que n'avaient fait 
les ennemis, outre qu'il la retourna sur la gauche par une 
digne assez longue, afin de faciliter à célui quiviendrait après 
lui une plus prompte arrivée à la contrescarpe. 

Il était apparemment un peu ficheux au marquis de n'a- 
voir su faire guère autre chose de bien considérable que de 
réparer le travail d'un autre, et quoiqu'il fit tout ce qui se 
pouvait raisonnablement faire, il n'était point satisfail 
de lui-même et avail bien du regret de ne pouvoir rien 
montrer au sortir de sa garde, qui paräl avantageux à l'a- 
vancement du siège; mais son déplaisir naissait d’une erreur 
qui s'est de longlemps glissée parmi les officiers comman- 
dant en chef à la tranchée, dont la plupart n'estime pas si 
honorable de parachever un travail commencé par un autre 
que d’en ouvrir un nouveau, ni si glorieux d'en assurer un 
faible que d'en pousser un autre qui ne sera pas mieux, et 
ceux qui enfin désirent de nouvelles choses, [ce] qui a tou- 
jours été parmi les hommes d'un goût sublime; et la jalousie 
qui règne d'ordinaire entre ceux qui disputent la gloire, fera 
tout le bien ou tout le mal des attaques don ils ont la di- 
reclion. 

Ce n'est pas qu'une brusque vigueur ne soit quelquefois 
préférable à une patience scrupuleuse, et que la diligence 
ne soit un des moyens plus sûrs pour étourdir des assiégés 
et pour prévenir les travaux qu'ils sauraient faire pour leur 
défense, mais il faut que leur nombre ou quelque pressante 
nécessité en fasse la mesure, et que du reste l'on demeure 
d'accord que ce ne sera pas celui-là qui aura travaillé avec 
plus de vitesse ou avec plus d'étendue, qui aura le plus mé- 
rité, mais que ce sera celui qui aura fait des choses plus 
mécessaires el plus utiles pour le bien de l’entreprise qu'on 
aura tentée. 

Iln’yeut, toutefois, pas grande occasion de se plaindre des 
abus, car comme le général voyait tout, ordonnait tout et 
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assistait à tout, il ne laissa presque pas de lieu aux passions 
ni aux intérèts des particuliers de s'élever contre la cause 
publique, et comme de plus il gardait une grande jalousie 
pour tout ce qui se passait de bien, de quelque médiocre 
éclat qu'il fût, les officiers se contentaient de ce Lémoignage 
de leur conscience et de son estime. Pour cela, le vicomte 
Broglia, lieutenant général, et le marquis de Bellefonds ne 
furent pas moins satisfaits ni moins loués de n'avoir fait 
autre chose, pendant leurs gardes, que de s'approcher des 
redoutes avancées de la contrescarpe, quoique ce premier, 
pour avoir été blessé d’un coup de mousquet à la tête, ne 
manqua pas à la louange dont on console d'ordinaire de 
semblables disgrâces. 

Mais, l'onzième jour du mois [11 juin}, le marquis de Cré- 
quy se trouvant assez approché pour altaquer ces redoutes 
avec le premier bataillon des gardes que Villiers comman- 
dait après la blessure du comte de Guiche, et qui fat blessé 
lui-même d'un coup de mousquet au menton, dispos tou- 
tes choses pour ce dessein, et entre autres une diversion à sa 
main gauche par les Anglais (qui pour n'avoir été troublés 
d'aucune sortie, parce qu'il n'était pas si aisé d'en faire de 
leur côté que de l'autre) et pour avoir été puissamment 
aniinés par les soins et par les exemples de leur général, 
se trouvèrent aussi avancés que nous pour faire, de leur 
part, une attaque à ces pièces qui, n'étant attachées que 
par un simple rang de palissades sèches à la contrescarpe 
dont elles étaient éloignées d'environ soixante pas, mon- 
traient bien n'avoir élé conjointes que pour approcher d'au- 
tant plus le feu de la mousqueterie, et endommager davan- 
tage les travailleurs dans Le corps de la tranchée. Aussi, 
comme ce marquis eut tout ordonné pour les emporler, on 
ne trouva plus personne dedans. 

Néanmoins, tout ce grand appareil de résolutions et de 
courages ne fut pas inutile à la vigueur qui était nécessaire 
au grand travail qu'il fallut faire pour se lier à ces redou- 
tes, et pour faire servir leur élévation destinée, aussi bien 
que leurs côtés, à joindre la contrescarpe de la place. 

On n'avait certainement pas espéré d’avoir si bon marché 
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de ces ouvrages qui avaient été tout en feu les jours précé- 
dents, et qui, en plusieurs pointes dans lesquelles ils 
étaient rangés, paraissaient une seconde contrescarpe ; 
mais comme leur liaison avec les piè: nférieures n’étail 
pas suffisamment assurée, elle ne se pouvait bien mainte- 
nir, et pour cela les ennemis quiltérent quand on ful aux 
Lermes de les attaquer. 

Néanmoins, c'est constamment une constante chose 
qu'une suite bien unie de semblables réduits, et c'en est 
encore une bien meilleure qu’une seconde contrescarpe, 
car de la manière qu'on les altaque à présent les unes et 
les autres, c'esi-à-dire avec une partie des corps détachés 
d'une armée et tout ce qui se peut rencontrer de jeteurs de 
grenades, c’est un grand avantage que d'avoir des travaux 
avancés qui, par leur interposition, puissent amortir les 
plus puissants coups de cette furieuse tempête, et réduire 
un assiégeant affaibli ou rebuté de ce grand effort à pren- 
dre le chemin de la sape ou celui d’une lente cérémonie 
pour venir ensuite à la dernière contrescarpe ; mais, comme 
la plus avancée empêche qu'on ne puisse plus marcher en 
bataille pour insulter celle qui est plus intense, que du 
moins on n'ait pris de grands établissements de l'autre 
côté, ces réduits, quoiqu'ils ne fussent pas continués, ne 
laissèrent pas de ralentir les progrès de la tranchée, et de 
nous obliger à venir pied à pied au glacis el aux pointes dela 
contrescarpe ; aussi le bataillon des gardes suisses qui releva 
le premier des Français, ne put y faire autre chose, le dou- 
zième jour du mois[{2 juin], que de s’élablir de l'autre côté 
des réduits et de s'assurer les têtes de son travail, qui pou- 
vaient péricliter dans l'embarras de ces places-là, aussi 
bien que dans la proximilé des ennemis, lesquels ne peu- 
vent pourtant faire aucune sortie de considération après que 
la batterie de deux pièces, qui avait élé faite sur le bord de 
l'estran, leur eut abattu le fort de bois el ôLé la sûreté de 
leurs retraites. 

Dix autres pièces de canon tiraient cependant, quoique 
d'une distance assez éloignée, à la double corne attaquée 
et sur le bastion du château pour en raser les défenses ou 
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pour en engorger les embrasures : mais, comme ces sortes 
de premières batteries éloignées se font d'ordinaire presque 
autant pour la consolation du commissaire et pour la 
récréalion du soldat que pour des effets absolument néces- 
saires, les ennemis tiraient en mème temps de tant d’en- 
droits et de tant de pièces, qu'on ne put pas imposer silence 
à celles qui nuisaient le plus qu'on ne fût logé aux pointes 
de la contrescarpe, d'où l'on démonta et rendit inutiles 
toutes celles qui pouvaient voir la tête de la tranchée, ou 
défendre les pièces qu'on devait altaquer. 

Ce n'est pas que les bombes que les assiégés jetaient du 
dedans avec assez de justesse n'incommodassent beaucoup 
ces batteries, et qu'elles n’y endommageassent quelques 
rouages el quelques affüts qu'il fallut incontinent radou- 
ber. Toutefois, comme les moins expérimentés savent bien 
qu'elles ne tombent pas qu'en un point d'où on se peut 
éloigner en les voyant, el ne brisent qu'à une élévation 
d'éclats dont on se peut garantir en se couchant, il n’y eut 
que les âmes timides qui en eurent de la peur, et les corps 
immobiles qui en souffrirent. 

Mais la nouvelle de la marche des ennemis qui venaient 
au secours de la place el qui étaient déjà campés auprès 
de Furnes, jeta bien une autre alarme parmi tout le monde, 
et l'on peut dire qu'ils l'apportèrent eux-mêmes, puisqu'ils 
délachèrent en arrivant trente escadrons pour venir recon= 
naitre les lignes sous le prince de Condé et le maréchal 
d'Hocquincourt, qu’une humeur un peu inquiète el quel- 
ques dégoûts mal fondés avaient tout nouvellement altiré 
dans leur parti. 

Ce fut, à la vérité, bien judicieusement fait que de venir 
observer par avance ce qu'il y avait à remarquer pour 
régler leurs desseins, et ç'avait éLé une lourde faute contre 
les maximes de la guerre que d'y manquer; mais ce n'en 
fut peut-être pas une moindre, contre Ja finesse du métier, 
que de n'avoir pas amené avec la même diligence toute 
leur armée avec eux pour la posler en vue des lignes entre 
la mer etle canal de Furnes, car, par ce moyen, ils au- 
raient, par aventure, pu empêcher que le vicomte de Tu- 
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renne n'en eût tiré la sienne devant eux, ni combaltre avec 
un avantage égal au leur. 

Mais, comme ce prince élait emporlé par une autorité 
suprême el le maréchal par une passion fougueuse de fuire 
quelque chose d’éclatant à quelque prix que ce pôt être; 
la fanfare prévalut aux bons conseils, et ces deux chefs ne 
se mirent autre chose en tête que de pousser les gardes, ce 
qui ne fut jamais une chose trop diflicile, puisqu'elles ont 
toujours eu ordre de lâcher devanl un ennemi plus puis- 
sant, et n'étant établies que pour avertir et pour donner du 
temps à l'armée, dont elles sont comme les vedettes, de se 
préparer contre ce qu'elles ont découvert de périlleux. 

Cependant le vicomte de Turenne apprit qu'ils paraissaient 
lorsqu'il était empêché sur le bord de la mer du côté de 
Nieuport. Mais, comme il avait des avis très précis de leur 
armée el en compassait à toute heure les mouvements, il 
jugea bien qu'il n'y avait là qu'un grand parti, et, pour 
cela, envoya sans autre émotion le marquis d'Humières 
pour aller apprendre ce que c'était, afin de le lui venir rap- 
porter. : 

Ensuile ce marquis prenant le dehors des lignes pour se 
rendre plus tôt à la grande garde, rencontra dans les du- 
nes un escadron de Cravates, qui, pour se garantir des 
tourbillons de sable qu'un vent du ponant leur poussait 
avec beaucoup d'impétuosité duns les yeux, s'étaient tour- 
nés du côté de Nicuport, pur où, soupconnant que ce füt 
quelque escadron des nôtres, il s'approcha d'eux pour 
apprendre des nouvelles de ce qui se passait de ces côtés- 
là. Mais ayant découvert que c’étaient des ennemis par la 
prise de son écuyer el de son page, comme aussi par les 
coups de mousqueton dont on lui Lua son cheval, il ne 
laissa pas de joindre le régiment de cavalerie étrangère du 
comte de Soissons qui avait la grande garde et dont la 
pelite avait été poussée. 

Mais, comme ce comte y était un peu auparavant arrivé 
avec quelques-uns de ses amis, la proposition qu'il fit de se 
retirer dans les lignes, ou du moins derrière une dune 
détachée que l'on avait fortifiée de peur que les ennemis 
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ne l'occupassent, fut contrepesée des instances que ce jeune 
prince fil de demeurer là, el de se ranger derriére un wa- 
Lergan qui véritablement était impénétrable par devant et 
par le côté droit, mais que l'on pouvait aisément tourner 
par le hout du côté gauche. Sur quoi le marquis représen- 
tant qu'il fallait faire la retraite à Lemps, de peur de porter 
l'épouvante dans les lignes si l'on était obligé de la faire 
avec précipitation, et le comte soutenant qu'il ne fallait 
point se retirer, crainte d'y porter le doute de la vicloire, 
l'un et l’autre demeurèrent d'accord qu'il faudrait donc 
faire des choses au-dessus de l'ordinaire, pour effacer la 
faute d'en avoir fait une au-dessus de la règle. 

Ainsi, tout deux s'étant opiniâtrés à faire ferme, et le 
marquis d'Humières ayant fait venir de la dune fortifiée 
quinze mousquetaires au bout du watergan, les ennemis 
furent obligés de se contenter d'une grande escarmouche, 
ne pouvant pas lout renverser ainsi qu'ils se l’étaient pro- 
posé. 

Mais, comme le maréchal d'Hocquincourl s'avançait plus 
que les autres, où pour se signaler, ou par une valeur ex- 
traordinaire, ou pour se faire connaître par une civilité qui 
lui élait ordinaire (car, en effet, il salua le comte et le mar- 
quis en baisant le panonceau de l'épée), une mousquetade 
Lrée ou de la dune ou du bout du watergan, lui perça le 
corps et obligea, par cet accident, les ennemis à la retraite. 

En suite de ce funeste coup qui fut comme un présage du 
malheur qui menagait le parti qu'il avait embrassé depuis 
peu, il sentit les approches do la mort, et se ressouvenant 
de quelques avis qui lui en avaient été donnés un mois au- 
paravant, comme par une espèce de prophélie, dans une let- 
tre de sa sœur la religieuse, il détesta le crime qu'il avait 
commis envers le roi, pria qu'on exhortätses enfants à ne 
se détacher jamais de la fidélité qu'ils lui devaient, et enfin 
mourut avec un grand regret de ses amis, avec compas- 
sion de ceux qu'il s'était rendus ennemis par sa défection, 
et avec eslime des uns et des autres. 

Après que les ennemis s'en furent retournés à leurcamp 
de Dunkerque, ils en partirent le lendemain, le treizième du 
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mois [13 juin], sans canon et sans bagage, pour s'en venir à 
Zutcolte, petit village où il ne reste qu'une église, à cinq 
grands quarts de lieues de Dunkerque, et se campèrent là 
en bataille sur les dunes depuis la mer jusqu'au canal de 
Furnes, par où ils avaient fait venir une grande quantité 
de fascines et d'outils pour travailler et se retrancher, et sur 
lequel ils firent incontinent un petit pont pour avoir la com- 
modilé des prairies, pour donner d'autant plus de jalousie 
à la circonvallation de Dunkerque. 

Mais comme le page du marquis d'Humières, qui avait 
&t6 pris le jour précédent, eut trouvé occasion de se sauver, 
il vint apporter des nouvelles au vicomle de Turenne du 
mouvement qu'avaient fait les ennemis, du camp qu'ils 
avaient pris, el spécifia même qu'ils étaient encore sans ba- 
gage et sans canon. Sur quoi,ce général commença à faire 
marcher Loutes les troupes qui étaient au delà du canal de 
Bergues, et de faire assembler Loutes celles qui étaient au 
deçà dans son quartier, ce qui se fit avec Lant de diligence, 
que toutes celles qu'il avait destinées pour l'action qu'il 
avait en têle, eurent tout le temps de s’ennuyer de la trop 
grande longueur de la nuit, et de témoigner par leur impa- 
fience le désir passionné qu'ils avaient de combattre. 

Quelques gens s'étonneront comme quoi le vicomte de 
Turenne ne les faisait pas marcher dès aussitôt qu'elles 
furent assemblées, afin de surprendre davantage les enne- 
mis; mais il craignait plus le désordre que la nuit pourrait 
apporter dans sa marche, qu'il n’espérait de celui que sa 
diligence pourrait causer aux ennemis. El comme il appré- 
hendait aussi que sur quelques avis qu'ils auraient de son 
approche, ils ne se pussent retirer à la faveur de l'obscu- 
rité, il attendit jusqu’à l’aubo du jour à faire sortir ses gens 
des lignes, d’où ils marchèrent avec un si grand ordre no- 
nobstant l'inégalité des dunes, que dès aussitôt que le prince 
de Condé les eut vues, il dit à quelques commandants de 
ses troupes que s'ils ne faisaient des choses extraordinaires, 
ils n'avaient que pou de chose à se‘ promettre de la vic- 
toire. 

D'un autre côté, le vicomle de Turenne roulait des cho- 
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ses d'un grand poids et d'une grande conséquence dans son 
esprit; il marchail contre un Juan d'Autriche que la bonne 
fortune avait suivi presque en tous les lieux, el contre un 

vince que la France avait adoré quand il combattait pour 
elle, et qu’elle n'avait pu s'empècher d'estimer depuis qu'il 
s'était mis à lui faire la guerre. 

De plus, il les allait attaquer postés à leur gré,aveenéces- 
sité de surmonter ou au moins de balancer par de puissants 
efforts l'avantage des lieux qu'ils avaient choisis aussi bien 
pour un combat que pour un séjour. Encore était-ce peu de 
les aller choquer en ce lieu-là et, même de jour, ÿ écorner 
une aile ou une tête, il les fallait entièrement défaire, au- 
trement les restes qui en seraient demeurés lui auraient pu 
donner bien de la peine en obligeant sa cavalerie d'être 
toujours à cheval et son infanterie sous les armes, parce que 
par la chaleur qu'ils avaient donnée aux assiégés, ils l'au- 
raient pu empêcher de prendre Dunkerque, ce qui aurait 
infailliblement rompu l’alliance d'entre les Anglais et les 
Français qui avaient toujours eu la prise de cette place 
pour fondement; mais, comme il ne voyait point, en cas 
qu'il fût battu lui-même, de retraile assurée à cause del'in- 
terposition de Gravelines et des marais de la rivière d'Aa 
entre lui et le pays reconquis, il se trouvait toujours entre 
des nécessités et des périls : il fallait qu'il exposät son ar- 
mée aux coups d'une fortune irrémédiable en combattant, 
ou sa réputation à la censure en ne combattant pas; et s'il 
ne perdait les ennemis par une vicloire achevée, il courait 
risque de perdre ses alliés par un combat douteux. 

Il avait, outre cela, reeu le jour précédent une lettre du 
cardinal de Mazarin qui, au lieu de lui servir de caulion des 
événements de la bataille à laquelle il se préparait depnis 
longtemps, les lui faisait d'autant plus appréhender qu'a- 
près la lui avoir conseillée il en remettait l'enlitre décision 
à sa prudence, el ne lui envoyait que des avis d'ami au liéu 
des ordres exprès qu'il aurait peut-être plus désirés dans 
une affaire de si grand poids. 

Mais quoique ce ministre possède Loutes les connaissances 
des choses de la guerre aussi bien que de celles de la paix 
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dans un degré de souveraine perfection, tant par la longue 
expérience qu'il a de Loutes sortes d'affaires que par l'effu- 
sion des talents propres au gouvernement que Dieu lui a 
donnée, il n'emprunte pourtant jamais la voix du prince 
dont il est l'organe ; quand il veut donner des conseils au 
<ommandants des armées, il les envoie comme des avis et 
non pas comme des lois, et quoiqu'il ait eu plusieurs fois 
occasion de se repentir de n'avoir pas usé de la suprême 
puissance pourles appuyer, il ne veut pas pourtant choquer 
en faveur de sa grande capacité l'ordre de la police mili- 
taire, ni dérober quoi que ce soit de l'autorité des généraux 
que les rois ont constitués dans leurs armées pour y être 
comme leurs images aussi bien que leurs lieutenants, et 
pour y entreprendre, avec le même pouvoir qu'ils feraient 
eux-mêmes, tout ce qui s’y rencontre d'avantageux, ou rejè- 
ter tout ce qui se trouve de préjudiciable au bien de leur 
service. Aussi le vicomte de Turenne revint-il bien vile de 
la pensée qu'il eut là-dessus, à une consolation commune, 
que tous les bons peuvent recevoir de la justice de ce mi 
nistre, qui est que, quand l'on a faiL ce que l'on doit, il n'ac- 
cuse des événements que la fortune, et n'a pas moins de 
soin de consoler ceux qu'elle a injustement opprimés que 
de récompenser les autres qu'elle a comblés de ses faveurs. 

Il est inutile de rapporter entre les autres inquiétudes du 
vicomte de Turenne, ce [celle] qu'il pouvait avoir dé la proxi- 
mité de la cour qui était à Calais avec un peu de gens, ni 
celle que lui pouvait donner un ramas de quelques nobles 
qui s’étudiaient à bien contrefaire les membres d’une ca- 
Bale périlleuse, pour acquérir quelque considération dans 
le monde ou tout au moins dans leurs provinces, puisqu'il 
était assuré que Dieu Lenait le roi sous une protection spé- 
ciale par des anges très forts, et que la folie des autres ne 
devait durer que jusqu'à ce que quelque bon ou quelque 
mauvais succès dissipät leur assemblée par la crainte d’être 
châtiés après une vicloire, ou par celle d’être enveloppés en 
quelque ruine publique après une défaite. 

Mais il y a grande occasion d'admirer comme quoi parmi 
toutes cesagitalions d'esprit qui auraient pu étonner une Lèle 
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moins forte que la sienne, il pourvoyait à la marche de ses 
troupes avec Lant d'ordre que, bien qu'on ne pt découvrir 
d'une aile à l'autre, on n'en vit jamais une plus juste ni 
mieux alignée; et ce qui la rendait encore plus agréable, 
c'est que son infanterie tenait une contenance si gaie, et sa 
cavalerie gardait une telle fierté, qu'on ne vit jamais dans 
une armée de si grandes confances de la victoire ; aussi 
en avait-il fait les premiers augures à ces malheureux si- 
gnes qui lui parurent, dès aussitôt qu'il eut ramassé en son 
quartier entrérent-ils bien avant dans les raisons et même 
daus la curiosité qui le firent tout à fait pencher à la résolu- 
tion de la bataille *. 

D'un autre côté, le prince de Condé n'était pas sans de 
grands troubles et sans de grands embarras; il savait qu'il 
avait affaire à un grand capitaine et à des troupes dont il 
avait plusieurs fois éprouvé la valeur à sa gloiré, et quelques- 
unes à son dommage ; mais ce qui le surprenail le plus, 
c'était de voir que ceux qu'il se proposait d'altaquer, le ve- 
naient chercher pour le combattre, et que ses gens souf- 
fraient de leur vue inopinée l'étonnement qu'ils pensaient 
jeter chez eux. 

Il avait, outre cela, peu d'opinion de son infanterie, et ne 
l'avait guère meilleure de sa cavalerie wallonne, ou s'il les 
croyait capables de lui aider à obtenir quelque grand avan- 
tage sur l'armée de Sa Majesté, il savait qu'il avait aflaire 
à des supérieurs qui ne lui feraient pas la meilleure part 
de la gloire qu'il lui en pouvait appartenir, ou que s'ils lui 
faisaient là-dessus toute la justice qu'il en devait attendre, 
il avait affaire à des ingrats qui la lui envieraient, de telle 
sorte qu'il voyait sa fortune réduite à des termes si bizar- 
res, qu'il fallait absolument qu'il fût persécuté de la jalousie 
s'il était victorieux, ou de la disgrâce s’il était vaincu. 

Néanmoins, il fut avec un visage assez remis éveiller don 
Juan d'Autriche de la nouvelle de notre marche, et dit à 
ceux qui étaient près de son lit, oùille trouva encore quand 
il arriva, que s'il y avait quelqu'un qui n'eût point encore 
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vu de bataille, il lui en livrerait une dans une heure. 

Après quoi il alla donner ordre à son aile qui était du 
côté du canal de Furnes, pendant que le marquis de Cara- 
cène fut pourvoir à la droile qui était du côté de la mer. 

Mais, soit que ce fût par une résolution concertée ou par 
l'avis de ce dernier qu'elle fût rangée, on vit.par expérience 
que l’on avait fait une grande faute que de l'avoir terminée 
par le corps de l'infanterie espagnole qui en tenait l'extré- 
mité, sans l'avoir garnie de cavalerie par le flanc, et de n'en 
avoir pas mis au moins quelques escadrons sur l'estran 
pour l'assurer, au lieu de la mettre en plusieurs lignes der- 
riere le corps de l'infanterie. 

Toutefois, ceux qui voulurent justifier celle ordonnance 
alléguaient pour cela trois raisons dont l'une est tant soil 
peu considérable, et les deux autres ne peuvent être en 
aucune façon reçues. 

La première, que la dune sur laquelle étaient les régi- 
ments espagnols de Bonifacio el Gogua, était si haute et 
apparemment si inaccessible que, loin d'avoir besoin d'être 
assistée de cavalerie, elle semblail devoir assister la cavali 
rie et, comme une forte citadelle, tenir toute l'aile droite 
en assurance. 

La seconde était que l'on avait cru que la marée monterait 
el qu'elle n'aurait pas longtemps enduré sur l’estran la 
cavalerie qu'on y aurait mise, ce qui aurait 616 mal remar- 
qué. La troisième était que l'on avail appréhendé que les 
vaisseaux anglais ne vinssent bordayer au long de la rade 
opposée au champ de bataille, et qu'à coups de canon, ils 
n'eussent chassé la cavalerie qu'on avait mis dessus l'estran, 
ce qui n'était que fort médiocrement à craindre, vu la 
grande distance qu'il y avait de là au lieu plus proche où 
les moins pesants vaisseaux pourraient arriver. 

Les régiments de Monezei| Menessès] et Feralbo [Serralro} 
étaient à la gauche de ceux de Bonifacio el Gogua, un peu 
en rentrant dans les dunes, en un seul bataillon ; celui du 
roi d'Angleterre, celui d'York; celui de Glocester le suivaient 
en trois aulres, puis deux de Wallons et celui de Serinchamp 
jusque celui de Guitaud, qui tenait toule l'extrémité des 
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dunes, el qui avait [aurait] tenu celle de la ligne d’infan- 
terie, si celui de Bosan (?) n'eût élé mis au delà des deux 
escadrons de cavalerie qui le fermaient et qui en défen- 
daient le flanc. 

Ces deux escadrons remplissaient toute la largeur du 
grand chemin de Dunkerque en France, ayant un peloton 
d'infanterie entre deux, el se trouvaient soulenus de toute 
la cavalerie du prince de Condé, distribuée en plusieurs lignes 
selon la qualité du terrain (qui en cet endroit-là n'en pouvait 
pas soutenir plus de deux en front) leur permettait, tout de 
mème qu'à la droite la cavalerie espagnole et wallonne 
était rangée en plusieurs autres direclement opposées à 
celles de l'infanierie, ainsi qu'il se verra représenté par la 
carle suivante, 

Cependant le vicomte de Turenne ayançait toujours dans 
le même ordre auquel il combattit incontinent après, c'est- 
à-dire toute la cavalerie de son aile droite marchant par le 
chemin de Furnes, et en douze lignes de deux escadrons de 
front chacune, celle de la gauche, par l'estran, en onze, et 
son infanterie par le travers des dunes, et celle-ci était 
rangée sur deux lignes dans la première desquelles étaient 
deux bataillons des gardes françaises, deux de Suisses et 
quatre d'Anglais qui faisaient l'extrémité de la gauche, outre 
que le régiment de Montgommery était sur le chemin de 
Farnesentre les deux premiers escadrons qui fermaient cette 
ligne par la droite, el que celui de Bretagne était encore à 
leur côté devers les fossés et les marais du canal de Furnes. 

La seconde ligne d'infanterie était composée d'un balail- 
lon de Piémont, d'un d'Espagny, d'un de la marine, et de 
trois autres d'Anglais qui la terminaient, outre qu'entre la 
première ligne et celle-ci, marchaient sept compagnies de 
gendarmes sous le baron de la Selle [La Salle], et au corps 
de réserve, quatre escadrons sous le marquis de Richelieu. 
Mais il y avait cette différence entre lesdistances qu'on observa 
dans la marche avec celles qu'on garda pour le combat, que 
le dessein de joindre vitement les ennemis confondit la pre- 
mière, et qu'on laissa cinq cents pas de ligne à ligne pour 
celles qu'on réserva pour la commodité du combat. 
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Il est vrai qu'il n'y en avait pas assez entre les corps de 
chaque ligne, et que les uns et les autres étaient un pou 
trop pressés flanc à flanc pour avoir liberlé des mouvements 
dans une grande action; mais il s’en fallail prendre à l'in- 
gratitude du terrain qui ne laissait que la largeur des dunes 
pour l'infanterie, et le reste qui était des deux côtés, savoir 
l'estran et le grand chemin de Furnes avec un peu de la 
prairie adjacente, pour la cavalerie. 

Le marquis de Castelnau, capilaine général, avait soin de 
Loule l'aile gauche avec les sieurs de Varennes et marquis 
de Ligneville, lieutenants généraux, qui commandaient la 
première ligne, et le comte de Schomberg qui en comman- 
dait la seconde, et le marquis de Gréquy commandait à la 
droite de la première ligne, celui de Guadaigne [Gadagne] 
à l'infanterie, et le baron d'Esquancourt et le marquis de 
Bellefonds la seconde. 

En même temps le vicomte de Turenne élait partout, 
quoique un peu plus volontiers aux lieux qui lui pouvaient 
donner plus de commodité de voir d’un coup d'œil toute son 
armée, et en régler les mouvements parmi les inégalités des 
dunes où elle avait à marcher ou à combattre. 

Outre cela, cinq pièces de canon roulaien! à la droite sous 
la conduite de Saint-Hilaire, et cinq à la gauche sous celle 
de l'Estancourt [Leltancourt], lieutenants de l'artillerie, les 
uns par le chemin de Furnes, et les autres par l’estran. 

Mais, après que tout eut marché en cette forme jusqu'en 
vue les uns des autres, et qu'on eut fait un peu d'alte [haltej 
parlout afin de remettre, comme on fit en un moment, ce que 
la marche avait pu dérégler dans l'ordonnance, on logea les 
pièces sur les hauteurs d’où l'on pouvait davantage incom- 
moder les ennemis; et cependant, le vicomte de Turenne 
fut faire encore un tour d'une aile à l'autre pour animer 
tous les commandants d'un petit mot et tous les corps de la 
vue de leur général; ce qui ne fut peut-être pas inutile, car 
comme l'aspect d'une bataille jette toujours, quoique l'on 
dise, je ne sais quoi de troublant dans l'esprit, mème jusque 
dans les entrailles des plus hardis, l'assiette extraordinaire 
dans laquelle élaient postés les ennemis, et les pointes ces 
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piques qui hérissaient les dunes sur lesquelles la plupart de 
leurs bataillons étaient élevés, auraient peut-être surpris de 
la nouveauté du spectacle le cœur de quelques-unes de ses 
troupes, s'iln'eût été par sa présence cunfirmer et augmenter 
la honnedisposilion dans laquelle elles avaient toujours été 
pour le combat, 

Après cela, il se fit engager par la gauche parce que, 
comme la droite des ennemis avançait davantage que leur 
gauche, les troupes de la sienne se trouvèrent plus à portée 
de commencer que les autres, et aussi parce qu'il fallait 
égaler par quelque sorte d'anticipation de temps, et que 
l'avantage des duues occupées par Les ennemis vers la mer 

© obligeail à faire plus de ce côlé-là que de l'autre, 

Il trouva bon que le marquis de Castelnau commençât la 
charge par les escadrons del'Altesse et celui du Grand Maître, 
lesquels ne rencontrant point de cavalerie sur l'estran, qui 
s'opposat à eux, trouvèrent non seulement le flanc de l'in- 
fanterie découvert, mais aussi eurent moyen de tourner, 
par un caracol de droile à gauche, sur celui de la cavalerie, 
en telle sorte qu'ils en ouvrirent la première ligne du premier 
choc. 

Cependant, quatre bataillons de l'infanterie anglaise mare 
chaient pour attaquer l'espagnole sur cetts effroyable dune 
où elle était postée; mais, comme cette belliqueuse nation 
ne se sentait animée par aucune vengeance ni par aucune 
épreuve de la mollesse ou du courage de celle qu’elle allait 
coibattre, elle n'employa pour s'y exciter davantage que 
de certains cris d’allégresse d'un ton fort haut et fort aigre. 

Après quoi ces quatre balailloris à la tête desquels 
était le chevalier Lockhart, leur général, s'en allèrent d’une 
course précipitée grimper, nonobstant une périlleuse grêle 
de mousquétades, sur cette dune qui avait plus de cent 
cinquante pieds de hauteur et qui était tout à fait inacces- 
sible par deux de ses côLés. 

Cependant les Espagnols tiraient loujours, mais notre 
cavalerie ayant rompu celle quiles soutenait, et l'intrépidilé 
des Anglais qui montaient toujours, leur montrant un 
péril éminent par devant aussi bien que par derrière, ils ne 
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purent soutenir la charge des uns et des autres, les enve- 
loppant de tpus côtés, el aussitôt posèrent ou, pour mieux 
dire, laissèrent tomber leurs armes du haut en bas. 

Dons ce même temps, le reste de la cavalerie de l'aile 
gauche chargeail loujours, troupe sur troupe, celle des en- 
nemis par le flanc, en telle sorte qu'après quelque résis- 
Lance elle s'en alla toute en désordre du côté de France. 

Cependant les autres bataillons de notre première ligne 
avançaient toujours contre ceux qui leur étaient opposés ; 
mais, quoique ceux-ci les reçussent avec toute la bonne 
contenance du monde et fissent ferme jusqu’à la longueur 
de la pique, ils ne vinrent pourtant jamais jusqu'à se 
mêler et s'en allèrent après la première décharge, de telle 
sorte qu'après que les deux bataillons des gardes françaises 
(devant lesquels marchaient cinquante mousquetaires de 
la compagnie du roi) et les deux bataillons des gardes 
suisses, à la Lête de qui marchait le comle de Soissons, leur 
général, avec cinquante gardes du cardinal Mazarin, eurent 
chargé les bataillons de Guitant, Serinchamp et des Irlan- 
dais, ils les poussèrent jusqu'à occuper leurs postes el à 
choisir ceux qui leur étaient plus avantageux pour achever 
ce qui était à faire pour le gain entier de la bataille, Aussi 
prirent-ils celui d'une de la pente de laquelle ils firent, 
comme d'un amphithéâtre, une décharge si grande, sijuste, 
si à propos et si longtemps continuée sur le prince de 
Condé, qu'ils lui firent perdre un avantage qu'il avait ob- 
tenu sur deux escadrons du régiment du roi, pour s'être 
Irop abandonné sur deux des siens, et renoncer, quant et 
quant, à l'espérance de passer victorieux à Dunkerque, 
dont il s'était flatté, quand il les vit se relirer devant lui 
avec la précipitation qu'ils furent obligés de faire. 

Mais, d'autant que cette action fut la plus remarquable 
et la plus opiniâtrée de la bataille, il semble nécessaire de 
l'étendre un peu davantage. 

Et pour cet effet, il faut savoir que comme l'infanterie du 
prince de Condé, à quiles gardes françaises et suisses avaient 
à faire, fut poussée (ce qui se fit en peu de temps), les deux 
escadrons d'Enghien qui s'étaient postés dans le chemin de 
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Furnes pour en assurer le flanc gauche, et celui de Clé- 
mence qui était un peu au delà, s'ébranlérent à l'approche 
des deux du régiment du roi; sur quoi, le comte de Montbas 
les ayant chargés el poussés à la débandade environ trois 
cents pas, le prince de Condé se trouvant en personne pour 
les recevoir, sa présence eut lant de pouvoir qu'il ramena 
ces fuyards el tout le gros de sa cavalerie après ces deux 
escadrons, qu'à son tour il repoussa si vigoureusement et 
renversa si brusquement sur les deux de Grandmont{Gramont] 
dont ils étaient soutenus, qu'on n'en voyait plus qu'un de 
Gassion derrière eux parce que les neuf autres de la première 
ligne avaient pris un peu plus à la gauche dans les dunes, 
ou pour aider à l'infanterie à poursuivre les avantages, ou 
pour prendre en flanc les ennemis qui avaient à passer par 
le détroit du chemin de Furnes. HIcrut par là que s'en étant 
fait un à travers de ces premières troupes par son épée, il 
s'en était ouvert un infaillible à la victoire, et il promit en- 
suite à ceux qui étaient auprès de lui, qu'il les ménerait 
coucher dans Dunkerque, ainsi qu'il est ci-dessus rapporté. 

Mais, comme il n'avait pas prévu que les gardes fran- 
çaises que commandait Nancré, ni aussi les Suisses que 
commandait le comte de Soissons l’arréteraient, il se trouva 
que leurs quatre bataillons avec les gens détachés que me- 
nait Bernon, lieutenant, sur la droite, et Cezane leur lieu- 
tenant, sur la gauche, avec la mousquetairie du roi que 
commandait Douraide, et les gardes du cardinal Mazarin 
que commandait Casault, lui firent un feu si terrible qu'ayant 
tué tout ce qui passait au-devant d'eux et massacré tout ce 
qui en approchait, ils éclairèrent si fort cette grosse nuée qui 
suivait le prince de Condé, que la plupart de ses gens di- 
minuant par la queue et personne n’avançant plus à la tête, 
ilne tomba pas seulement des grandes conflances qu'il 
avait eues d’une vicloire assurée dans la crainte d'être dé- 
fait, mais aussi se trouva aux termes de désespérer [de] son 
salut après qu'il eut été touché de plusieurs coups de mous- 
quet et que son cheval eut été tué sous lui; aussi courait-il 
une risque inévitable d'être tué ou pris, sila plupart des 
siens, le couvrant comme de leurs corps, ne se fussent sa- 
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crifiés pour lui et ne se fussent fait blesser ou prendre pour 
le dégager et le mettre en assurance. 

Le comte de Meille s’y fit casser une cuisse, dont il mou- 
rut peu après; le marquis de Boutteville et le comte de Co- 
ligoy s'y firent prendre avec une grande quantité de ses amis 
et d'officiers de son armée qui se pouvant sauver ne se sou- 
cièrent pas de s’exposer [àj la prison pour lui procurer la li- 
berlé, 

Mais, si l'on doit une bonne partie de l'obligation de 
l'avoir arrêlé si court à l'infanterie qui lui fit un si grand feu 
et mème avec les [aux] dragons du roi qui endommagérent 
beaucoup ses lroupes dans leur passage auprès des dunes, 
on ne peut pas nier que les escadrons de Gramont à la 
tête de l'un desquels élait le marquis de Créquy et à l'autre 
le comte de Bussy-Rabulin, mestre de camp de la cavalerié 
légère, n'aient beaucoup contribué au salut des deux autres 
du régiment du roi qu'ils recueillirent, mais encore à celui de 
toute la cavalerie de l'aile droite, puisqu'ils soutinrent, 
comme deux fermes rochers, toute l'impéluosité du prince 
de Condé, el dunnèrent temps à l'infanterie d'asseoir, sur 
lui et sur ses troupes, les coups périlleux qui le mirent 
tout à fail dans la déroute. 

Ce n'es pas que l'infanterie des ennemis ayant été Lola- 
lement défaite, el toute la cavalerie de leur aile droite en- 
tièrement rompue, celle du prince de Condé n'eût été char- 
gée en queue par le marquis de Castelnau, et enveloppée 
dans un détroit d'où elle n'aurait pu sortir quand mème il 
lui serait arrivé de pouvoir percer toute la cavalerie de notre 
droite ; mais, comme les moindres avantages des vaincus 
peuvent loujours contre-peser quelque chose de leurs perles 
et diminuer les fruits aussi bien que la réputation d’une 
victoire, on ne voulut pas ouvrir au prince de Condé aucun 
passage sur nos troupes, quoique son progrès eûl infailli- 
blement accru son malheur, et que plus il aurail trouvé de 
facilité à pousser en avant, plus il aurait rencontré de diffi- 
cullés à sa relraile ; aussi lui füt-ce un grand bonheur de la 
pouvoir faire dans la presse où il se trouva ; et quoique {ce] 
fut avec une grande précipitation el avec une grande nécessité 
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ndonner les siens, il ne laissa pas de courre encore de 
frandes risques; car, dès aussitôt qu'il cut tourné et que le 
grand chemin fat devenu plus libre par ce moyen, le mar- 
quis de Créquy se déhanda après lui avec la plupart de I 
alerie de l'aile droite et le poussa l'épée dans les reins 
jusque bien pres de Furnes, pendant que le comte de 
Bussy-Rabutin alla gagner le pont qui était nouvellement 
fait sur le canal, avec quelques escadrons de ceux qui avaient 
combattu sous lui, et avec le régiment de Brelagne qui avait 
beaucoup servi à favoriser la cavalerie de l'aile droite, par 
où il retrancha le moyen de se sanver à beaucoup d'infan- 
Lerie qui se retirail par ce passage. 

Un bataillon Lout entier le voyant fermé, posa les armes 
dans les marais, aussi bien qu'avaient fait {ous les autres 
sur les dunes, et l'on peut dire que, ni en l'un ni en l'autre 
de ces lieux-là, il ne s'y sauva de toute l'infanterie des en- 
nemis que quelque peu de ceux que l'espérance de trouver 
mieux fit mépriser aux débandés de notre armée, ou qui 
pour être trop dispersés échappèrent aux corps que le 
manque de butin retint en ordonnance, autant que le res- 
pecl de leur général. 

Pour ce qui regarde la cavalerie, eomme elle semblait 
avoir médité sa fuite avant sa défense, elle eut plus de 
moyen de se sauver; néanmoins il y demeura de l'une ou 
de l'autre plus de cinq cents officiers prisonniers et plus de 
particuliers. 11 y en aurait, peut-être, eu davantage si le vi- 
eomte de Turenne eùt voulu qu'on se fût opiniätré à la 
poursuite des fuyards ; mais, comme il avait peur que don 
Juan d'Autriche n'eût, de longue main, songé à lever quelque 
corps à Bergies ou aux environs de là pour le jeter dans les 
lignes pendant unc attaque ou combat, il aima mieux pren- 
dre Dunkerque que des prisonniers, el pour cela fit sonner 
Ja retraite après avoir envoyé en oule diligence le marquis 
de Richelieu avec douze escadrons au camp, pour empè- 
cher que les ennemis n'y entreprissent quelque chose par 
les voies qu'il avait soupeonnées, ou par celles que la con- 
sidération de son éloignement aurait pu donner sujel aux 
de chercher. 
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Ce n'est pas qu'il n'eût si judicieusement pourvu à Lout 
ce qui pouvait obvier à l'un et à l’autre, qu'ayant laissé les 
tranchées bien garnies, et les régiments de cavalerie de 
Pont-Saint-Pierre, Gontery, la Châtre et Saint-Loup sur le 
eanal de Bergues avec ceux d'infanterie du cardinal Mazarin, 
Vitry, Grancé et Plessis-Praslin, sous le sieur Marin, lieu- 
tenant général, il semblait n’avoir guère à craindre ni du 
dedans ni du dehors; néanmoins la précaution de renvoyer 
le marquis de Richelieu se trouva si fort à temps que lors- 
qu'il arriva dans les lignes, il rencontra que la cavalerie 
de Dunkerque, après avoir inutilement fait mine de vouloir 
charger les régiments qui étaient démeurés dans les camps, 
se promenait dans le sien, et y avait déjà brûlé quelques 
barriques; mois il les chargea si vivement qu’en Les reco- 
gnant dans la place, il en fit plus de quarante prisonniers. 

Peu de temps après, le vicomte de Turenne ayant ra- 
mené son armée el une bonne partie de celle des ennemis 
daus les lignes, alla visiter la tranchée de Pradel qui com- 
mandait le second bataillon des gardes, [et qui] n'avait su 
réussir au logement de la contrescarpe, qui lui avait été 
prescrit de tenter la nuit précédente. 

Ce n'est pas que quatre compagnies de cet illustre corps 
qui soutint partout la primauté par le mérite aussi bien que 
par le sang, n'y fissent des choses tout à fait extraordi- 
naires, et que les détachés ne vinssent de bonne grâce à se 
planter sur les palissades et à y appuyer leurs matériaux ; 
mais, comme les ennemis se défendirent si courageusement 
dela pique, de la pertuisane, de la grenade et des feux 
d'artifice qu'ils renversèrent les barriques mal assurées et 
brälèrent celles qui n'étaient pas remplies, la plus grande 
part des soldats se jeta dans la tranchée. 

Néanmoins les officiers s'opinitrèrent toujours à l’établis- 
sement du logemeut, et ceux qui n'étaient pas commandés 
ne laissaient pas d'aller à découvert, à la merci d'une inf- 
nité de périls, partout où il fallait relever le courage de 
ceux qui mollissaient, et portaient eux-mêmes les matériaux 
où il en était plus de besoin. Grécy, sous-lieutenant, recul 
un coup mortel en celle occupation; de Fougères et Tom- 
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berel, livutenants, furent dangereusement blessés en rame- 
nant des gens frais à la contrescarpe ; et Roquemont, capi- 
taine délaché à la tête, fut tué en les soutenant et en pour- 
voyant à tout ce qui était de son devoir; enfin tous les off 
ciers coururent des risques extrêmes, s’y faisant tout ce qui 
se pouvait faire pour leur gloire particulière et pour celle 
du régiment ; mais les soldats, peut-être imprimés de l'opi- 
nion que le gain de la bataille, auquel ils savaient que 
leurs camarades étaient allés travailler, produirait celui de 
la place sans d'autres efforts, ou que tous ceux qu'ils pour- 
raient faire, demeureraient infructueux s'ils la perdaient, 
se relàchèrent en telle sorte que Pradel, capitaine judi- 
cieux autant que brave, les voyant attiédis ou rebulés, les 
fit retirer, et ne songea plus qu'à s'assurer coatre les entre- 
prises que l'éloignement de l'armée pourrait convier les 
ennemis de former contre lui et contre ceux qu'il com- 
mandait. 

Cette entreprise n'ayant pas réussi selon l'espérance du 
vicomte de Turenne, des juges impitoyables qui condam- 
nent avec sévérilé Lout ce qui ne réussil pas heureusement, 
trouvaient à redire qu'il eût exposé en même temps l'élite 
de l'infanterie à une Lentative périlleuse et tout le reste à un 
combat, disant que puisque celui-là devait décider les plus 
grandes affaires dont il était chargé, il suffisait qu'il en- 
trelint celle de la tranchée par une garde ordinaire sans y 
rien entreprendre de considérable ou de douteux, eL ils sou- 
tenaient enfin que si c'avait été un elfet de prudence de ris- 
quer une balaille avec des raisons nécessitantes, c'était 
peut-être une espèce de présomption de tenter sans néces- 
sité la vicissitude de la fortune en tant d'endroits, et de lui 
abandonner partout ce qu'il y avait de plus précieux. 

Mais les lieutenants généraux auxquels il avait communi- 
qué son dessein peuvent bien témoigner qu'encore qu'il 
eùL des conflances très grandes du gain de la bataille, il ne 
laissa pas de rendre encore ce respect à la défense de 
l'État, de laquelle il tenait la meilleure part entre ses mains, 
que de chercher tous les remèdes qui en pourraient pré- 
venir Je hasard, et que pour cet effet il leur dit qu'y ayaut 
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une bonne garde à la tranchée, il avait donné les ordres 
d'attaquer la contrescarpe afin que s’il lui pouvait arriver 
de s'y loger haut la main, et d'en emporter toutes les tra- 
verses tant sur la droite que sur la gauche, l'on pût attacher 
un mineur à une pointe de la fausse braye de la double 
corne qui était presque toute contiguë à une des faces de 
cette contrescarpe qui regardail la mer, et qu'ensuile l'on 
vit s'il ne résulterait point de ce succès quelque raison qui 
ft rejeter, ou pour le moins remetire à une autre fois le 
dessein d'aller attaquer les ennemis. 

Pour cela done, il fil avertir Pradel par plusieurs envoyés 
de faire donner de bonne heure, et pour cela même, il fL 
aussi bien que pour des raisons ci-dessus énoncées de me- 
nér son armée dans les lignes, jusqu'à ee qu'il eùt nouvelles 
du succès de cette attaque, ou qu'il eût pu en désespérer 
complètement. 

Mais comme Pradel trouva bon de laisser un peu ralentir 
la première chaleur des ennemis qu'il connaissait, par leur 
mouvement, être tous ramassés pour quelque grand effort, 
ainsi qu'il arrive dans la première attente des logements 
des contrescarpes, il en prenait occasion de donner un peu 
plus de temps à l'appareil de ce qui lui élait nécessaire, 
compassail même toutes les heures de la nuit avec Lant de 
justesse, quele jour[{4 juin] arrivant, après tous les efforts 
qu'il avait faits à ébranler son logement, il put avoir la clarté 
nécessaire à l'étendre et à le perfectionner. Cela fut le sujet 
pour lequel le vicomte de Turenne ne fut informé qu’une 
bonne heure avant jour de ce qui était arrivé du logement 
qu'il avait ordonné de tenter, comme l'extraordinaire résis- 
tance des ennemis fut cause qu'il n'en recut pas de meil- 
leures nouvelles. 

Mais, comme celte altaque n'était pas sans de très 
grandes difficultés, les régiments de Piémont, Rambures et 
Mazarin, qui entrérent à la tranchée après le second ba- 
taillon des gardes, le quinzième du mois [15 juin], ne purent 
pas seulement tenter la même chose, non plus que ceux de 
la marine, Espagny et Bout-du-Bois, qui les relevérent, les 
premiers ne s'élant logés qu'au pied du glacis, el les trois 
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autres n'ayant qu'un peu monté sur l'assiette de la contres- 
carpe, à dix ou douze pieds des palissades. 

Cependant le vicomte de Turenne, fâché que la lenteur 
du siège l'empéchat de recueillir quelques fruits de sa vie- 
toire et tenter quelque autre entreprise, résouL de faire un 
effort à la controscarpe avec son régiment qui entra le 
seiziôme jour du mois [16 juin]; mais afin que la chose 
réussit plusinfailliblement, il ft détacher trois cents hommes 
pour donner, le reste du bataillon demeurant en deux gros 
dans deux places d'armes différeutes pour les soutenir; el 
aprés avoir mis cent hommes des gardes françaises el 
autant des gardes suisses à leur droite pour occuper d'au- 
tant plus les ennemis, crdouna une pareille attaque du 
côté des Anglais pour être conduite par même forme et 
commencée en même temps. 

Les choses étant ainsi disposées et le signal de trois 
coups de canon donné, le marquis de Créquy qui comman- 
dait à la tranchée ce jour-là, se mit à la tète des hommes 
détachés, eL après avoir marqué à chaque corps des com- 
mandés les endroits où ils avaient à s'attacher et à s’éten- 
dre, il les fit marcher, par pelotons et tambours battants 
par le dehors de la tranchée, droit aux pointes de la con- 
trescarpe qu'il devait embrasser. Les ennemis les reçurent 
avec un grand feu de mousqueterie et de grenades, qu'ils 
obstinèrent fort longtemps, el même repoussèrent les gens 
qu'il avait envoyés sur la gauche, s'étant rabattus sur eux 
après qu'ils eurent rebuté les Anglais par leur grande rési 
tance, el par un réduil avancé qui restait encore à prendre 
de leur côté ; sur cela, il ft sortir le gros du régiment de 
Turenne, qui élait destiné pour soutenir la gauche, et le 
mena au lieu où l'on commençait à relâcher. 

Après cela, les assiégés ne purent plus soutenir tant de 
charge; et quoiqu'ils fissent des efforts extraordinaires pour 
éloigner les soldats qui avaient passé leurs mousquets au 
travers des palissades, ils ne les purent jamais chasser, et 
furent enfin contraints d'abandonner plus de deux cents 
pas de contrescarpe pour se retirer derrière des traverses 
qu'ils avaient au dedans du corridor. Ils dirent, après la 
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prise de la place, que la blessure mortelle que le marquis 
de Leyde reeut en cetie occasion avait ralenti la défense 
et leur avait fait perdre tant de terrain. 

Néanmoins, on ne s’aperçut pas de eot accident, le feu ni 
la résistance n'ayant pas diminué qu'on n'eût emporté 
toutes les pointes qui flanquaient le front qu'on avait atta- 
qué ; après quoi, les travailleurs de chaque peloton firent 
leur logement assez à leur aise, et se mirent à couvert en 
peu de Lemps. 

L'on remarqua deux choses en cetle occasion, dont l'on 
peut beaucoup s'instruire en cas parcil. 

L'une est que l'officier principal se mit à la Lête des gens 
détachés, et l'autre qu'il les mena par pelotous, et le tan- 
bour battant la marche. 

La première ne regarde que le bon exemple qui convie les 
officiers généraux à relàcher quelque chose de la dignité de 
leurs charges, et à se hasarder quelquefois à la tête des gens 
qu'ils commandent, lorsqu'il y a quelque grande difficulté 
à surmonter; mais la seconde montre combien il est plus 
avantageux de mener des gens en bon ordre, en quelque 
nombre et à quelque occasion que ce puisse être, que de les y 
envoyer à la file et à la débandade ; aussi a-t-on vu par plu- 
sieurs expériences que quand on a fait sortir des gens d'une 
sape un à un pour attaquer une contrescarpe ou y entre- 
prendre un logement, ils n’y sont allés, pour l'ordinaire, 
que baissant la tête, et que quand ilest arrivé que les pre- 
miers ont élé tués ou blessés, Lout le reste s'est retiré avec 
désordre dans la tranchée. Mais quand une troupe détachée 
marche ensemble et en bon ordre, la mort ou la blessure 
des uns n'empêche pas les autres de s'avancer, ni de s'atta- 
cher aux lieux où ils sont commandés. 

Pour ce qui est d’avoir fait battre plutôt la marche que la 
charge, quoiqu'il ne paraisse de grande conséquence, il ne 
laisse pas d'enseigner les mesures d’une résolution plus 
fière el mieux réglée que la confusion que l'autre batterie 
semble marquer par sa cadence. 

On ne fi point d'autres observations sur la diversité des 
lieux par lesquels il attaqua la contrescarpe, parce que, 
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comune c'est désormais une forme aussi commune que né- 
cessaire, on ne s’arrèla pas à en examiner les particularité 

Cependant le vicomte de Turenne avait fait occuper le fort 
Léon dés le jour précédent, pour ce que les raisons pour 
lesquelles il ne l'avait pas pris auparavant ne subsistaient 
plus; toutefois cela n'avança pas de beaucoup la prise de la 
place ; on ÿ avait fait une batterie qui voyait de travers la 
double corne que l'on attaquait et les dedans des contres- 
carpes qui regardaient la mer; mais, parce que le canon 
ne sert guère que le jour et que les atlaques ne se font 
guère que la nuit, on n'en lira pas de fort grands fruits, ou 
si l'on en recueillit quelques-uns, ils ne parurent que dans 
l'amas des raisons qui forcérent les assiégés à se rendre. 

Us furent bien diminués par la blessure mortelle que le 
marquis de Castelnaurecçut [47 juin) en allant reconnaitre ce 
qu'il y avait à faire de ces côtés-là. Toute l'armée ressentit sa 
disgräce avec beaucoup de douleur, tant pour la reconnais- 
sance qu'elle avait des grands soins qu'elle lui avait vu 
prendre du siège auquel elle était attachée, que par l'estime 
des actions d'extraordinaire valeur qu’elle lui avait vu faire 
à la bataille des Dunes, et comme il en avait fait toujours 
de semblables pendant sa vie, le cardinal Mazarin en honora 
les derniers moments de ses larmes et le roi d'un bâton de 
maréchal de France. 

Le dix-huitième du mois [{8juin], le premier bataillon des 
gardes françaises fit Loul ce qu'il y avait à faire pour pro- 
fiter du logement que le régiment de Turenne avait fait, et 
ayant ouvert plusieurs sapes pour entrer dans le corridor, 
emporta avant que de sortir de garde, quelques traverses 
qui y restaient à prendre dans les faux parallèles et la demi- 
lune, à la réserve des deux autres plus grands qui étaient 
aux extrémités du mème corridor, à couvert desquels les 
assiégés entraient dans cette demi-lune. 

Les Suisses en occupérent la pointe le lendemain et y firent 
un assez considérable logement; mais, comme les ennemis 
le pouvaient encore incommoder el se retrancher à la gorge 
de cette piece, Pradel el tous les officiers du sceond bataillon 
des gardes qui entra le dix-neuvième [19 juin] se résolurent 
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de se rendre tout à fait les maîtres de la demi-lune empor- 
tant ces deux traverses, et même d'ajouter à ce que l'on 
avait de pris de la contrescarpe toute l'élendue du loge- 
ment qu'il serait possible d'y occuper, afin de réparer, par 
ce moyen, la disgrâce de n’avoir pas pu faire à leur garde 
précédente Lout ce qu'ils s'étaient proposé d'exécuter. 

Pour cela, ils firent un grand détachement de six vingts 
hommes à la droite par Berniére, capitaine, el un autre de 
six vingls hommes à la gauche par Brécourt, lieutenant, el 
Rieux, sous-lieutenant, avec ordre à Besançon, enseigne, 
d'en repousser soixante autres par le logement de la pointe 
de la demi-lune, et d'en occuper la gorge, après que par la 
prise des traverses ils auraient êté aux ennemis le moyen 
d'y retourner. 

Cette résolution étant prise, ils donnèrent ordre à faire 
porter leurs matériaux, et comme il n’y a pas de bas emploi 
dans les grandes actions de la guerre, ils détachêrent même 
des officiers pour avoir soin de les faire suivre aux lieux où 
ils étaient destinés eLau Lemps qu'il en serait besoin; el 
après cela, ils donnèrent des deux côtés avec lan! de vi- 
gueur qu'ils chassérent les ennemis non seulement des deux 
traverses, mais leur en prirent tant d'autres qu'il ne leur 
demeura que deux faces de la contrescarpe, de celles qui 
allaient aboutir à l’entrée de leur port. 

Pradel et tous les autres officiers du bataillon auraient 
bien pu se dispenser de suivre et de visiter, comme ils le 
firent à toute heure, ceux qui furent détachés aux logements 
qui avaient élé résolus, mais l'honneur du corps les touchait 
si vivement, qu'il n'y en eut guère qui ne se trouvassent 
parlout où il y eut quelque chose à faire ou à commander, 
et y furent blessés. Le chevalier de Maupeou, capitaine, reçut 
trois coups de mousquet assez favorables en se portant de 
bonne volonté dans tous les lieux où il trouva quelque chose 
à exécuter pour la gloire du régiment, aussi dignement 
qu’avaient fait deux de ses frères, qui furent tués au siège 
de Valenciennes, et pour le nom d'une famille consacrée au 
roi par le sang de la plus grande partie de ses enfants. 

Le vingtième du mois [20 juin}, les régiments de Picardie, 
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tagne el Montgommery relevèrent lé grand bataillon des 
gardes, et coulérent au long de cetle face de la contrescarpe, 
ui rasait la pointe de fausse-braye de la double corne, à 
laquelle le vicomte de Turenne avait espéré de pouvoir atta- 
cher une mine dès la première fois qu'il fut attaquer la 
contrescarpe ; mais, comme une autre grande face défendait 
celle-ci, ils ne purent pas les occuper loutes deux; néan- 
moins, ils ne laissérent pas d'approcher bien près de cet 
heureux endroit qui, par l'ignorance de ceux qui n'y avaient 
pas assez avancé..….[cette lacune existe dans le texte] le corri- 
dor, en le fortillant, donnait Lant de prise à la pièce à la prise 
qu'on attaquail; el s'ils ue purent, dès cetle mêne nuit, 
exécuter ce qui leur avait été prescrit, et qui fut achevé la 
suivante, c'est que le capitaine de Picardie qui était détaché 
s'en alla porter son logement jusque sur le bord de la 
chaussée du grand canal, au lieu de ne le faire simplement 
qu'à la face dont il est parlé, de sorte qu'encore qu'il entre- 
prit des choses d'une intrépidité si extraordinaire qu'il fal- 
lait qu’une bonne partie dela garnison et de la bourgeoisie 
sortit de la place pour le venir chasser du lieu où il s'était 
mis et qu'il ne voulut point abandonner que par la mort, il 
ne fit pour cela rien d'utile à la cause commune, que de 
laisser, dans l'exemple de son malheur, une leçon à tousles 
officiers commandés, par laquelle ils sont avertis de se faire 
mieux expliquer le détail de ce qui leur sera prescrit, et une 
autre aux officiers généraux, qui leur peut faire savoir de 
bien marquer de jour ce qu'ils veulent qu'on fasse de nuit, 
et de le répéter tant de fois à ceux qui le doivent exécuter, 
qu'ils soient assurés qu'ils ont assez compris ce qui leur est 
ordonné. 

Mais le vingt-unième jour du mois [21 juin], qui fut le 
dernier de toutes les fatigues du siège, les choses se firent 
avec plus de succès parce qu’elles furent entreprises d'ordre 
et que le vicomte de Turenne marqua lui-même aux régi- 
ments de Piémont, dé Rambures et Mazarin, ce qu'ils avaient 
à faire en partageant, comme par de justes mesures à chacun 
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de ces corps, les espaces de la contrescarpe qu'ils avaient 
à occuper, el ceux par lesquels ils avaient à soutenir. 

Après cela le marquis de Rambures, mestre de camp, 
commandant l'infanterie de celte garde, fl sortir les déta- 
chés de la tranchée et les mena aux lieux qui leur avaient été 
marqués ; après quoi, ils s'y établirent nonobstunt la grande 
résistance des ennemis, el achevèrent par là d'occuper tout 
ce qu'il y avait de chemin couvert depuis le grand chemin 
jusqu'à l'attaque des Anglais qui, par la prise de quelques 
traverses qui restaient à netloyer sur leur main gauche, 
s'étaient aussi rendus maîtres d'une demi-lune qui était de 
leur côté. 

Le lendemain matin {22 juin}, l'on mit des blindes par les 
endroits de la tranchée des Français, que l’on trouva être 
enfilés, et au couvert de l'une d'icelles on commença à 
placer, du dehors même de la contreescarpe, une galerie 
pour attacher un mineur sous la pointe de la fausse braye 
dont il est parlé. 

Cependant, il arriva un cas étrange à deux soldats du 
régiment de Rembures par l'excès de leur avidité à buliner. 
Le premier de ceur-ei ayant reconnu à l'aube du jour qu'un 
de ses camarades qui avait été tué la nuit avait un assez bon 
habit, résolut de le dépouiller quoique pour ce faire il fallût 
aller à découvert assez loin de la tranchée, aussi fut-il tué 
dans ce dessein; mais comme le second, moins détourné 
par la considération de ce malheur qu'allumé par l'espé- 
rance d’un double gain, se mit en tête deles dépouiller tous 
deux, cherchant seulement quel moyen un peu plus sûr afin 
d'en venir à bout plus aisément, pour cela il se coucha dans 
un tonneau, et en ayant mis encore un autre par-dessus 
dans l'opinion que l'épaisseur de tous les deux et le vide 
d'entre l’un et l'autre pourraient amortir tous les coups de 
mousquet qui lui seraient tirés, s'élant ensuite fait rouler 
vers le corps mort qu'il se proposait de tirer dans la tran- 
chée par le moyen des cordes qu'il avait portées pour cet 
effet, il n'en put approcher si juste, qu'ayant déjà fait plus 
de quatre-vingts pas et trois ou quatre au delà du butin qu'il 
cherchait, il ne fût obligé de reculer pour le rencontrer à 
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point nommé; mais comme il fallut Lourner la machine 
tant pour bien reconnaitre l’endroil où il élait que pour ar- 
river à celui où il voulait aller, cinq ou six coups de mous- 
aquet, qui tirèrent dans le temps de ce mouvement, percérent 
les deux tonneaux auxquels il s'était fié et le tuèrent assez 
près de ses camarades. Toutefois, la punition d’une si ef- 
froyable convoitise ni la vue d'un spectacle si funeste ne 
firent pas cesser toutes les tentatives qu'une si chétive dé- 
pouille avait excilées parmi les autres soldats du même 
poste; aussi n'y en eul-il guére d'entre eux qui n'imaginât 
quelque moyen de pouvoir plus sûrement amenor ces morts 
dans la tranchée; et comme l’expédient de se servir à cela 
des crochets avec lesquels on arrachait les feux d'artifice 
que les ennemis jetaient, fat trouvé l'un des meilleurs, ils 
commencèrent à les attacher avec des cordes, quand la cha- 
made que les assiégés firent battre pour parlementer, 
donna la commodité à ceux qui étaient les plus proches de 
ces trois corps, de les aller dépouiller sans risque. Ainsi l'on 
peut dire qu'ils profitèrent, les premiers, dés offres que le 
baron de Bassecour! fit de rendre la place aux conditions qui 
avaient élé rédigées par écrit dans un conseil Lenu avec ses 
officiers sur les raisons et sur les formes de la capitulation. 

Yéritablement ce baron tenait un rang fort considérable 
dans la place, mais le commandement absolu lui en échut 
après la mort du marquis de Leyde, qui arriva le vingtième 
du mois (20 juin], et comme il ne lui cédait guère en assiduité 
non plus qu'en beaucoup d'autres bonnes qualités, il n'a- 
vait point quitté les dehors, ou du moins les pièces atta- 
quées, depuis le premier jour du siège non plus que lui, 

Pour cela, il parut sur le parapet avec tous ceux qui s'y 
montrèrent incontinent avec la chamade, et ensuite il fit 
demander au sieur de Varennes qui commandait à la tran- 
chée, un otage pour la sûreté de celui qu'il fit sortir avec 
pouvoir de traiter des conditions de sa reddition; mais le 
vicomte de Turenne ne voulut point écouter, pour lors, ce- 
lui qui lui en portait les articles, et le ft conduire au roi qui 
était retourné à Mardick pour avancer par ses soins la fin 
du siège, comme il en avail assisté le commencement. 
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Cependant Bellefonds, capitainc au régiment de Piémont, 
fut réciproquement envoyé dans la place, ayant 616 choisi 
pour cela Lant en considéralion du rang qu'il tenait dans 
ce corps-là, qui élait le premier de ceux qui se trouvaient 
à la tranchée, que pour celle des qualités requises à un em- 
ploi qui ne demande pas seulement du mérite pour donuer 
du poids aux gages, mais aussi qui requierl une {elle capa- 

“cité en celui qui l'occupe, qu'il puisse donner lieu à son gé- 
néral de profiter de ce qu'il aura out ou vu, en cas que le 
traité pour lequel il esL olage vienne à se rompre. 

Mais le roi ayant ouï celui que le baron de Bassecourt 
avait fait sortir pour traiter de capitulation, le renvoya in- 
continent au vicomte de Turenne, pour en régler les arti- 
cles, ce qui se fit à peu près selon les formes accoulumées 
en semblables rencontres, c'est-à-dire à condition que la gar- 
nison de Dunkerque sortirait, le vingt-quatrième juin[24.juin], 
avec armes el bagages, même avec deux pièces de canon du 
poids de vingt-quatre livres de balles, pour ètre conduile en 
Loute assurance à Saint-Omer, et ses blessés à Nieuport. 

Pour ce qui regardait les bourgeois sur le fait de la reli- 
gion el sur l’entretênement de leurs privilèges, on termina 
Loules leurs demandes par l'offre de leur octroyer les mêmes 
choses qui avaient élé accordées aux habitants d'Arras, en 
l'an mil six cent quarante. 

On pourrait croire que ces termes-là ent {rop géné- 
raux pour assurer plusieurs clauses particulières; mais, 
pour ce que la capilulation d'Arras a loujours servi de mo- 
dèle en plusieurs occasions comme la chose la plus avanta- 
geuse que les peuples conquis puissent désirer, ceux de 
Dunkerque s'en contentèrent d'autant plus que le roi, qui 
vint au camp le lendemain, vingt-troisième [23 juin], leur 
confirma par sa bouche tout ce qui leur avait été promis, 
et ajouta même des ordres si précis pour l'exéeution de 
ce qui concernail la foi catholique, qu'il adoucit autant la 
douleur de leur disgräce qu'il les édifia de sa piété. 

Après cela, il fatvoir les travaux des deux attaques, aussi 
bien que le champ de bataille où son armée avait combat 
les ennemis; et parce qu'il avait remarqué dans les récits 
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qu'on lui en avait faits, qu'elle avait profité d'une faute 
qu'ils avaient commise dans l'ordonnance de leur aile droite, 
il se fil soigneusement informer sur les lieux de toutes les 
choses qui lui pouvaient donner moyen de connalire ce qu'il 
ÿ'avail à imiter ou à fuir en cas semblable, et enfin de tout 
ce qui pouvait instruire un grand roi du métier de grand 
capitain 

1 relourna ensuite au quartier du vicomle de Turenne, 
où il Lint un conseil sur ce qu'il y avait à faire de plus pres- 
sant pour appuyer et pour élendre ses conquêtes. Mais, 
quoique l'étonnement où élait Loute la Flandre, et l'approche 
de l'armée de Champagne que commandait le maréchal 
de la Ferté, donnassent lieu à plusieurs entreprises consi- 
dérables, il en réduisit tous les projets à deux partis, savoir, 
au siège de Nieuport ou à celui de Bergues. Le premier pa- 
raissait d'une plus grande importance et l'autre d'une plus 
grande nécessité. 

C'est pourquoi il fut conclu que l'on s'attacherail à cette 
dernière place, quelques soins que les ennemis eussent pu 
prendre de la munir comme un sujet visiblement destiné à 
une infaillible attaque ; aussi ordonnaf-t-Jon incontinent au 
colonel Boduits [Podewiltz], brigadier, de s'en aller le len- 
demain sur le canal de Hondschoole, avec sa brigade et le 
régiment de Bretagne et Monigommery, pour faire des ponts 
partout où il serait nécessaire pour l'aller investir; el cepen- 
dant les assiégés livrèrent une porte au régiment des gardes, 
et sortirent,le vingl-quatrième du mois [24 juin], au nombre 
de doue cents hommes de pied el de six cents chevaux, le 
baron de Bassecourt marchant à la lêle de la dernière 
troupe, comme au lieu qu'une bienséance de longtemps 
accoutumée à marqué aux gouverneurs qui ont capitulé, 
pour faire voir par la qu'ils n’ont succombé que les der- 
niers à la nécessilé de se rendre, ou peut-êlre aussi, pour 
montrer que dans la perte d'un dépôt si précieux que celui 
d'une place, le seul malheur esl une espèce de crime q 
peut suspendre de l'honneur des premiers rangs ceux qui 
sont les moins conpables, jusqu'à ce qu'un compte bien exact 
de leurs aclions les ait juslifiés aux veux de tout le monde, 
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el que l'approbation de leur maître les ait rélablis dans 
tous les privilèges de leur vertu. 

Certainement le baron de Bassecourt avait fait dans Dun- 
kerque, tant en qualité de général qu'en celle de comman- 
dant, toul ce qu'un excellent officier pouvait faire ; aussi, le 
roi, qui s’élait rendu à mille pas de la ville pour voir sortir 
sa garnison, l'houora d'un pelit émoignage d'estime et de 
la consolation que peut avoir un gouverneur de n'avoir re- 
mis les clefs de sa place qu'entre les mains d'un prince au- 
tant débonnaire que victorieux. 
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mar. VI. — Turenne franchit la Lyc ot la Colme. — Invostis- 
sement de Dunkerque, — Le roi à Mardick, — Mazarin 
. pourvoyeur de l' ss M 








1658 (suite). Turenne continue sa marche vers la Ly 
Créqui s'empare de Cassel. — Passage de la Lys à Saint. 
Venant eta Merville (20 mai), — Le marquis de Bellefonds 
envoyé en reconnaissance vers le canal de Bergues à Fur- 
nes. — Turenne à Soex. — La plaine do l'Aa à l'Yscr inon- 
dée par les Espagnols. — Canaux qui traversent la région 
submergée. — Découverte d'un gué sur la Basse Colme. 
— Prise de la redoute de Brentis Moulen. — Le marquis 
de Castelnau s'avance de Hesdin par Bourbonrg au-derant 
de Turenne. — De Bellefonds découvre un passage vers 
Dunkerque ; l'armée s'y engage. — Panique des Espagnols; 
ils évacuent deux forts, dont le Fort-Royal voisin de Dun- 
kerque. — Jonction de Turenne et de Castelnau sur IC canal 
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de Bergues à Dunkerque; ses conséquences. — Difficultés 
pour Turenne de s'arprocher de Dunkerque vers l'est. — 
Investissement de la place (25 mai). .— Premiers travaux en- 
trepris pour la construction des lignes, — Démonstration 
des Provinces-Unies en faveur de l'Espagne. — Faible gar- 
nison de Dunkerque ; négligence des Espagnols, — Le mar 
quis de Leyde gouverneur de Dunkerque, — État dos 
ouvrages fortifiés. — Louis XIV se rend de Calais à Mardick 
(25 mai). — Mazarin et Anne d'Autriche tentent inutilement 
de faire renoncer le roi au séjour de Mardick: lettre de 
Mazarin à la reine à ce sujet (27 mai). — Sept officiers 
espagnols tombent aux mains desassiégeants. — Louis XIV 
et Turenne au Fort-Pogal. — Intérêt que prend le roi aux 
opérations du siège; lettres de Mazarin à la reine, des 29 
et 30 mai. — Mazarin décide le roi à rentrer à Calais (1 juin). 
— Lignes de circonvallation et de contrevallation, — Quar- 
ticrs des généraux. — Estacades construites sur l'ectran, 
vars Nienport et Mardiek. — Mazsrin pourvoit à la sub: 
tance de l'armée; son zèlo pour le soulagement des malades 
et des blessés, — Création d'une ambulance do tranchée 

stallation d'un hôpital à Mardick. — Imprévoyance du 
gouvernement des l'ays-Bas; manque de ressources ; fai- 
blesse des effectifs en infanteric. — Aronglemont des Espa- 
gnols. — Conseil de guerre tenu à Bruxelles. — Sclomberg 
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Srècs DE DUNKERQUE. — VISITE DE LORD FAULCONBRIDGE A 
Louis XIV. — MANCHE DE L'ARMÉE EXPAGNOLE SUR LES LIGNES 
DE DUXRENQUE, — BATAILLE DES DUNES ; GONSIDÉRATIONS SUR 
CENTE BATAILLE, — CAPITULATION DE DUNKERQUE ; SA REMISE 
AUX ANGLAIS. — ATTAQUES CONTRE LA POLITIQUE DE Mazanix. 
— FIN DE LA CAMPAGNE DE FLANURE, — MALADIE DU ROI. — 
Réponse De SERVIEN à LA « Trës HumoLe Remonrrance ». 
— TRAITÉ DES PYRÉNEES........., 


Cnar. VIL — Siège de Dunkerque. — Visite de lord Faul- 
conbridge à Louis XIV. — Marche de l'armée espagnole sur 
les lignes de Dunkerque. 




















1658 (suite). Ouverture de la tranchée devant Dunkerque 
(nuit du 4 au 5 juin); deux tranchées d'attaque sont dirigées 
contre la place. — Première sortic des assiégés (5 juin). 
— Progrès des travaux d'approche. — Mazarin conjure 





Google VERS 


163 


165 


332 TABLE DES MATIÈRES. 
Turenne de moins exposer sa personne, — Deuxième sortie 
des assiégés (6 juin). — Capture de la correspondanve du 
marquis de Caracène, — Concentration des forcos espa- 
gnoles d'Ypres À Furncs et Nicuport, — L'attaque des 
lignes francaises est imminente, — Turenne demande des 
reufurts; Mazarin s'oforco de lui donner satisfaction. — 
Nouveaux travaux exécutés en prévision de l'attaque de la 
circonvallation. — Sortie du 8 juin; sanglante mêlée ; re- 
traite dos assiéseants ; retour offensif. — Arrivée k Calais 
de lord Fanlronbridge, envoyé de Cromwell; honneurs qui 
lui sont rendus ; Louis XIV le recoit en audience ; Faulcon= 
idge remet au roi et à Mazarin des lettres de Cromwell. 
— Cadeaut du roi et du cardinal au Protecteur; présente 
faits À Faulconbridge, — Avancemont du siège. — La mar- 
che de l'ennemi sur Dunkerque est annoncée comme pro- 
chaine, — Heronnaissance des lignes par les Espagnols 
{1 juin. — L'ennomi signalé près de Fures, — Instrue- 
tions de Mazarin à Turenne, — Consril de guerre tenu à 
Ypres; les généraux espagnols y décident le secours de 
Dunkerque. — L'ennemi à Furnes. — Plusiours ouvrages 
avancés emportés par l'assiégoant {nuit du 11 au 12 juin). 
— Reconnaissance du camp de Turenne, à l'est, par un corps 
de cavalerie ennemie, — Le comte de Bouteille s'approche 
des lignes. — Le maréchal d'Hocquincourt repousse le comte 
do Soissons et le marquis d'Humièrés ; il est blessé mor- 
tellement, — Don Juan d'Autriche et le prince de Condé 
menacés d'être coupés dans leur retraite, — L'ennemi se 
sur Zuydcooto. — Pardon sollicité par un gentil- 
homme du maréchal d'Hocquincourt. — Énergique résis- 
tance du marquis de Leyde. — Turenne s'empare de quel- 
ques dunes élevées, situées à proximité de son camp. — 
Départ de l'armée espagnole de Zuydeoote; elle prend 
position dans les dunes {13 juin1. — Après une reconnais- 
sance, Turenne décide qu'il sortira de ses lignes pour com= 
battre l'ennemi ; mutifs de ce mouvement offensif, — Les 
licutenante généraux partagent l'avis de Turenne. — Ordres 
donnés pour assurer la garde du camp ct la défense de la 
tranchée. — Rassemblement des troupes du roi au quartier 
de Turenne ; elles sont prêtes à marcher (nuit du 13 au 
14 juin). — Renseignements sur l'ennemi fournis par un 
page du marquis d'Humières...,. 


























































Cuir. VIIT. — Bataille des Dunes. ......... 





1658 (suite. L'armée française se porte à la rencontre des 
Espagnols (14 juin); elle s'arrête au pied de deux dunes 
élevées, — Ordre de bataille adapté par Tarenne. — Corps 





eeesces vossssee 165-188 
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de bataille; composition des premibre ot deuxième lignes. 
— Aile droite. — Aile gauche. — Réserve; artillerie. — 
Condé vient reconnaitre l'armée française en marche; 
annonce son approche à don Juan ; avis qu'il donne au duc 
de Glocester. — L’ennemi ne dispose que de la moitié de 
sa cavalerie, — Description du terrain en avant de la ligue 
de bataille de Turenne. — Point d'appui de droite de la 
position de don Juan. — Composition des lignes ennemies : 
droite et centre. — Corps du prince de Condé à l'aile gau- 
che. — Le flanc droit de l'ennemi est découvert. — Les 
enfants perdus préludent à l'engagement. — Entrée en 
action de l'artillerie, à l'aile gauche. — Assaut d'une haute 
dune par le régiment de Lockhart ; lutte corps à corps. — 
Mouvement de Castelnau sur le flanc droit de l'ennemi; 
charge des escadrons lorrains sur son front. — La haute 
dune enlevée par les Anglais, — Le due d'York, repoussé 
par les Anglais, revient à la charge. — Nouvelles ataques 
contre le flanc de l'ennemi. — York, don Juan et Caracène 
suivent le mouvement de retraite, — Charge de la cavalerie 
lorraine. — Castelnau achève la déroute do l'aile droite 
espagnole, — Engagement au centre, — Le comte de 
Soissons disperse les gardes de Condé. — A l'aile droite, 
Condé tient en échec l'armée du roi. — Salves d'artillerie. 
— Charges des escadrons de Royal et Gramont. — La pre- 
mière ligne de Condé recule. — Défaite des régiments d'in- 
fanterie et de cavalerie de Guitaut. — Condé. charge les 
escadrons de Royal et Gramont; sans les gardes françaises 
il percerait les lignes; est attaqué sur ses deux flancs; 
court deux fois le danger d'être fait prisonnier; est enve- 
loppé; échappe à la poursuite. — Retraite définitive do 
don Juan, Caracène ot York. — Poursuite de l'ennemi. — 
Turenne établit la deuxième ligne de son aile droite sur le 
champ de bataille, — La sortie des assiégés sur le quartier 
de Richelieu est repoussée. — Prisonniers de marque cspa- 
gnols. — Prisonniers français du parti de Condé. — Off- 
ciers tués dans les deux armécs. — Pertes de l'ennemi en 
hommes tués, blessés et prisonniers. — Mesure relative 
aux prisonniers. — Pertes de l'armée de Turenne. — 
Étendards et matériel pris à l'ennemi. — Nouvelle de la 
victoire apportée au roi (nuit du 14 äu 15 juin). — Leutres 
de Turenne à Mazarin (14 et 16 juin) sur la bataille; sa 
modestie. — Félicitations de Mazarin à Turenne (15 juin). 
— Mazarin est d'avis de sortir des lignes pour combattre 
l'ennemi. — La résolution de Turenne parait spontanée, — 
D'après Talon, Mazarin aurait imposé sa décision à Turenne. 
— Lottres de Mazarin à Talon (15 juin) et aux plénipoten- 
tiuires à Francfort (11 juin). — Prétentions de Mazarin 
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nature do quelques témoiruages rendus en sa faveur. — 
Appréciation de Bussy-Rabutin, — Part importante de Ma- 
zarin au qrin de la bataille 189-220 








Guar. IN. — Considérations sur la bataille des Dunes. — 
Capitulation de Duvkerque; sa remise aux Anglai 
Attaques contre la politique de Mazarin. 





…. 21 





4 (suite. La bataille des Duues au point de vue des dispo- 
sitions tactiques. — Jugement porté par Napoléon Ier, — 
Causes de la défaite des Espagnols. — La bataille des Dunes 
sert les vues de politique extérieure de Mazarin, — Lettre 
de Mazarin aux ambassadeurs, à Francfort, au sujet de la 
pair. — Affaires d'Allemagne; la ligue du Rhin, — Conti- 
nuation du siège de Dunkerque (nuit du 14 au 15 juin). — 
Héponse du marquis de Leyde à une sommation de se ren- 
dre. — La contrescarpe est emportée (17 au 18 juin). — 
Prise du Fort-Léon. — Le marquis de Leyde se jette dans 
la mêléo ; est blossé mortellement. — Los assiégés battent 
la chamaile (23 juin). — La reine et Mazarin retiennent le 
roi à Calais. — Départ du roi, de Calais pour Mardick; son 
arrivée à Dunkerque. — Turenne règle les conditions de la 
reddition de la place. — Mort du marquis de Leyde. — Le 
roi visite les tranchées et le champ de bataille (24 juin). — 
Lesassiégés, à loursortie dela ville, défilent devant Louis XIV 
(25 juin). — M. de Bassecourt, gonverneur de Dunkerque. 
— Entrée du roi dans la place, — Lockhart prend posse 
siou de Dunkerque au nom de Cromwell ; s'engage par ser- 
ment à y faire respecter la religion catholique. — Maintien 
dos privilèges des habitants. — Ratification, par le Protec- 
tour, des conventions souscrites par Lockhart. — Mission 
de Créquy et de Mancini en Angleterre ; honneurs dont ils 
sont l'objet; ils sont reçus en audience par Cromwell. — 
Rédoublement d'attaques contro la politique du cardinal. 
— Opposition des mécontents. — On décrie le traité avec 
"Angleterre. — Fermentation des esprits ; manifestes ; con 
ciliabules de la noblesse. — Gazeltes à la main et libelles 
publiés à Paris. — Colbert voit la main du cardinal de Rotz 
dans cette agitation. — Lettre de Bartetà Mazarin, du 12jui 
— Irritation, dans les Pays-Las, contre le roi. — Sentiments 
de haine contre la France et l'Angleterre. — Fausses nou- 
velles. — Traduction espagnole de la Remontrance; traité 
du 10 mai 1657. — La victoire des Dunes calme un peu les 
esprits. — Écrits sédilieux. — Lettres du cardinal à Ser- 
vien, du 22 juin; mesures de répression à prendre contre 
les « faiseurs ot distributeurs do libellos » . 221-242 
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Cuar. X. — Fin de la campagne de Flandre. — Ma'adio du 
roi. — Réponse de Serviou à « la Très humble Remontrance », 
— Traité des Pyrénées. . 






1658 (suite). Mazarin fait valoir les avautages de l'alliance an- 
glaise. — Capitulation de Bergues (1t® juillet). — Prise de 
Farnes (3 juillet)et de Dixmude (6 juillet. — Maladie du 
roi; sa vie est en danger ; les courtisans s'agitent. — Ma- 
zario a l'appui de Turenne. — Lettre de Mazarin au duc.de 
Modène (8 juillet). — Guérison du roi. — Conférence de 
Cassel entre Mazarip, Taronno ot Lo Toilior (126 juillet). — 
La Ferté fait le siège de Gravelines ; dispositions adoptées 
par Turenne pourlecouvrir.— Chute de Gravelines (27 août). 
— Retraite de l'ennemi sur la Lys. — Mazarin quitte l'ar- 
mée. — Marche de Turenne sur la Lys, par Thielt ct Deynze. 
— Le château de Gavre est emporté. — Siège et prise d'Ou- 
denarde (9 septembre). — Turenne se justifie de n'avoir 
pas marché sur Bruxelles. — Défaite du prince de Ligne 
près de Menin. — Capitulation d'Ypres (24 septembre) 
Prise de Commines, — L'armée du roi à Espierres. 
ville répare les fortifications d'Oudenarde. — Podew 
s'empare de Grammont. — Bruxelles movacéo. — Les mau- 
vais chemins entravent les opérations. — Opinion de Napo- 
Iéon sur la fin de la campague. — Mort de Cromwell (13 scp- 
tembre); son fils Richard lui succède. — Lettre de Mazarin 
à Lochkart (15 septembre); réponse do Lochkart (11 sep- 
tembre). — Leure de Mazarin à Hichard Cromwell (23 scp- 
tembrei. — Politique d'expectative de Mazarin à l'égard 
de l'Angleterre. — Publication des Remarques sur la red- 
dition de Dunkerque; part de Mazarin à cot écrit, — Le mé- 
moire de Servien répond à la Très humble Remoutrance. 
— Allusions au pamphlet de Retz. — Les griefs articulés 
contrel'allianes avec l'Angleterre se ramënentà deux points. 
— Servien ne démontre pas absolument « l'utilité » de 
coite alliance, — Supposition sur les mobiles qui ont ameué 
Mazarin à s'unir aux Anglais. — Scrvien rappelle les actes 
politiques de Henri IV et de Richelieu. — Extrait du mé- 
moire. — Le dernier trait est à l'adresse do Condé, — L'é- 
crit de Servion eutil de l'influence sur les esprits? — Les 
conquêtes de Turenne appuient les argaments de Servien. 
— La paix générale commence à n'être plus un mirage. 
Soins prévoyants de Turenne pour les troupes. — Mazarin 
prépare les voies à la paix. —- Quelques ménagements à 
garder vis-à-vis du successeur de Cromwell, — Velléités 
d'hostilité du côté de l'Allemagne; la ligue du Rhin. — 
Traité des Pyrénées (1 novembre 1659); article secret con- 
cernant l'Angleterre. — La paix est le fruit de la politique 
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extérieure de Mazarin socondée parles victoires de Turenne. 
— Témoiguage d'admiration offert à Mazarin par le chan- 
celier Séguier............. ee... éensee ce 24928 
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Discours fait par le chevalier de Clerville des causes du siège 
de Dunkerque et de ce qui s'est passé et est notable en 
iceluy (16581... . & Le. 209-43 
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